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avertissement; 

. DE EÈ D IT EU R. 

DES VOYAGES IMAGINAIRES, 

V^ É Volume commence par le voyage 
d* Aklmédon , ôti le Naufrage qui con- 
duit au port. Le philofophe Alcîmédoft 
efl: )ëtcé par un naufrage dans llle de 
Philos y tizhiiée par des peuples qut 
font leur unique occupation de ramour^ 
mais d'un amour épuré ^ qui élève Tame^ 
Tennoblit 9 & n^eft nullement maîtrifé 
par les fens. Il n'eft rien de plus doux 
que lés mœurs de ces peuples , dont 
les ufages, les Idix & la forme du gou* 
vernebent font abfolument difFérens dô 
ceux de toutes les nations de TEuropeV 
L'auteur^ aihfi que' tous ceux qui ont 
imaginé de pareilles fiâions^ après avoir 
créé une nation idéale , en devient 
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vîij A VÏHTISSEM ENT 7 
. le légiflateur, & fait produir'e les plus 
heureux effets aux loix qu'il a étabîîes. 
On trouve d'ailleurs de la morale & une 
^nerphil9fophie,daiisbr€et ouvrage : s'il 
patôît y^^abord un peu extraofdirtaite^ de 
voir çtes vieillards fdupîirer d'amour, & fi 
1*00 eft étonné de. vpir djp jeunes fem- 
mes préférer ces foupirs furannés ^aux 
^empreffemens d'une jeuBefle.ain^aljli? & 
faite pour plaire, on reconnoît bien^ 
fôt que' l'aniour véritable eft fondé 
fur la raifon & lé fcntimentt 8c que fi 
l'on peut s'abandonner fans crainte' à 
\pette efpèce d'amojiir , il faut au con-r 
Irairé fe garantir foigneufenient de celui 
qui n'eA fondé que lut les fens } que ce 
dernier amour eu une:r paffion danger 
reufe/qui féduit d'abord , tnais produit 
par la fuite l'ennui, le dégoût Qç lej 
regrets. 

Nous n'avons aucun renfçignenxenç 
fur L'auteur des voyciges d'Alçimçdon 5 
cet. ouvrage a été îïpprîwé en 1759^ 

y hiftpirÈ intéreff^nte des Se varambe^i 
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ainii que tous les ouvrages d*un mérite 
'èiûîngtiéf a' eu un fuccès foutehu, & a 
lait beaucoup d'imitateurs. On s*eft va 
pendant queique tems inondé de nou- 
velles defcriptions de peuples fages Se 
amis de la vertu , qui habitoient dei 
contrées particulièrement favorifces de 
la nature* Nous n^avons pas cru devoit 
employer aucune de ces imitations , la 
plupart froides &faftidieu(esj nous nou^ 
fomines contentés de faire mention de 
quelques-unes qui fe trouveront dans 
notre notice à la fin de ce recueil. Mails 
nous croyons que nos leâeurs liront 
avec plaifir un ouvrage moderne , inti- 
tulé les IJles Fortunées. 

Nous y avons trouvé une peinture 
fraîche & délicate, des mœurs pures de% 
anciens Grecs. Les bergers habitans des 
Ifles Fortunées , nous retracent ceux de 
rancienne Theffalie, & leurhiftoire, 
écrite d'un ftyle pur , agréable , & mê. 
me un peu poétique ^ nous a paru digne 
de trouver place dans ce recueil* Ceftàla 
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plume élégante & facile de M/ NIou- 
loimet de Clairfons que nous devoi^ 
.pet ouvrage. L'auteur s*efl attaché par- 
ticulièreroent à imiter les. anciennes pas- 
torales , !& en a héureufement faifi la 
manière. Nous lui fommes redevables en 
outre des traduâions des idylles de 
Théocrite , des ouvrages d'Anacréon , 
de Sapho , de Bion & de Mofchus-, & 
des baifer^ de Jean Second. Les Ifles 
Fortunées ont été revues , retouchées 
& augmentées par l'Auteur. 

On a fait fuivre cet ouvrage de /'jffi/^ 
toire des Troglôdites. Nommer rilluftre 
Moatefquieu, c'eft faire le plus bel éloge 
du morceau que nou? imprimons , & 
que nous tirons des Lettres Perfanne^s. 
On verra que cet épifode tenoît trop in- 
timement à notre plan ^ pour que nous 
ne nous empreffafiions pas de 1 adopter* 

Charles de Secondât de Montefquieu ^ 
né au château de la Brede près Bor- 
deaux ^ en 1689 y eft fans contredit un 
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des plus beaux génies de fon fiècle. Il 
fut pourvu en 1716 d'une charge de pré- 
fident à ftiortièr du parlement de Bor- 
deaux , qu*il trouva dans la fucceffion 
d'un de fes oncles. Il s'occupa dès fes 
plus tendres années de Tétude des loix, 
de celle de la philofophie , *& à cultiver 
la littérature. Il eft inutile de dire corn- 
hivn fes fuccès furent rapides & brillans* 
Ses Lettres Perfannes^ fruit des loifirs de 
fa jeunefTe , annoncèrent tout ce qu'on 
devoir attendre du jeune auteur, foit 
comme philofophe , foit comme écri- 
vain. Ce chef-d*œuvre ouvrit ^ Mon- 
tefquieu Tes portes de racadémic : il fut 
reçu en janvier 1718 , malgré Toppoii- 
tion de plufieurs membres , qui a voient 
été méconténs de quelques traits , qu'il 
s'étoit permis contre cette compagnie, 
ou qui avoient été effrayés dé certaines 
propofitions un peu hardies, & que Ton 
crut contraires au dogme de là religion 
chrétienne. Après les Lettres Perfannes, 
Montefquieu travailla faris4^elâchei Tou- 
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vrage qui 4 été le principal fondement 
de fa réputation, nous parlons de VEjprit 
des Loix. Nous ne nous permettons aù- 
cime oWervation fur cette produSion: 
ia place efl: marquée dans les archives 
de la littérature, & elle eft d*une na- 
ture trop étrangère à notre colleftron, 
pour nous occuper plus long-tem?. Cet 
illuflre auteur cil mort en février 1755. 
Outre les Lettres Pcrfannes & rEfprit 
des Loix» on a de lui des lettres familiè- 
fes & quelques ouvrages de littérature 
légère, entr'autres le Temple de Gnide , 
^efpècede poëme en profft, digne de fer* 
vir de modèle à ceux qui voudroieat 
leiter cette carrière nouvelle* 

V 

Les deux épifodes qui fuivent, întî- 
tnlés , les Aventures d'un Anglais , & 
les Aventures de Firia , corfaire Por* 
tugais y font tirées , la* première èQ% 
voyages de Jean Lediard, & la féconde 
des voyages de Mendez Pinto. Nous 
o'avons pas voulu employer ce$ pu- 



Vf âges en leur entiecraotts en avons feu- 
lement tiré les deux épifèdes que nous 
imprimons;, qui nous parôifient propres 
à intéreiTer nos leâeurs^ &:qm fttftfent 
4 leuf„çuriQfite. 

Enfin nous terminerons ce volume par 
les voyages du Capitaine Robert Boyie, 
Le principal mérite de cet ouvrage con- 
fiée dans trois épifodes,run eft l*hiftoire 
de lîiademoifelle de Villars , l'autre celle 
d'un efcUve Icalien , 8t h troifième les 
avenjures de Dom Pedro Aquîlio. Nous 
n'anticipçrohs pas fur Je plaifir que fe- 
ront à nos le6leurs ces trois épifodes, 
en leur en donnant ici un extrait* Nous 
croyons qu'on y trouvera de quoi fatis- 
faire à tous les goûts. Toutes ces aven* 
tures font très - variées ; les unes fton 
plaifantes , les autres font intéreffantcs. 
Nous ne connoiiTons pas Tautçur de ces 
voyages, que Ton croit traduits de TAn- 
glois* On rà imprimé en Hollande eà 
Ï73Q , & quoique rédition ait été en- 



levée f»r<f mpteaunt^ & que rôuvrage ait 
eu beaucoup dèfybccès, nous né croyoni 
pas qu'il ait été réimprimé j en confé- 
ifience il eft devenu. rare« 

La fin du Voyage de Robert Boyle 
compofe le onzième volume. 
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Hiftoinplus vraie que vraifemhlable ^ mais qui peut 
encourager à la recherche des terres inconnues. 



Ah l Neptune , dbi qualia doua darem I 
Properu Eleg. 13. lib. 2; 
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AVERTISSEMENT * 

DE V 4 U T ÉV R. 

JLes fentlmens font partagés iur lefondemeof; 
des faits extraordinaires que je raconte* 

Selon des mémoires excellera, mais.fecreîs^ 
qu'il m'eft défendu d'indiquer y je dois croire^ 
vraies toutes les chofes qui font avancées dans 
Cette hiftoire. 

Selon un manùfcrit, qui ne mérite pas molr» 
de confiance que ces mémoires , tout. ce qui t& 
arrivé d'étrange à Âlcimédoii , n'eft du qu*à une 
trop forte dofe de fyrop de diacode , que fou 
médecin Iiû fit pr^dre , pour calmer une agita- 
tion qui le privoit depuis long- tems du ibmmeiL 
{I dormit, dit cemanufcrit,quaranterbmtheyre$ 
de fuite , pendant lefquelles il ât le voyage que 
l'on va lire. 

En fuppqfant que Tefprit endormi puiile pai> 
cpurir autant de pays par heure dans une nuit ^ 
qu'éveillé il fait de chemin pendant un ]0ut 
ciatier, ce calcul rendra aiTez probable le fonge 
d'Alcimédon \ fah^ parler des chofçs fingulièf e$ 
que Ton prétend qu'il a vues, & qui reflemblent 
fort à de5 rêveries , ni de cette maxime auffi an- 
cienne quç les femmes , non gaudtt vatri Janr 
guinc mallis amor ; maxime qui donne le dé«^ 
menti au goût que Ton fupppfe aux jeunes per* 
faunes de l'île de Philos pour les vieillards. 

Ceft au moment de tomber dans les bras 

d^Alcioné, que Ton alTure qu Alcimédon %*èr 

veilla. J'ai trouvé ce dénouement trop çf uel, 

j^ t^WiïfXç^iXfa trop nualbeureux, pour adopter 



cette aflertîoD. Dans la réalité, oufonge, i^àf 
préféré^k réalité ; Se je me fqfîs ^conformé aux 
mémoires qui en font les garafis. ' 

Mes leâ^wrs pnt comme moi , la liberté du 
choix; ils croiront , ou ne croiront point- Mais 
j'ai affer bonne opinion de leurj cœurs, quoi^ 
que cette hiftoire faffe fort peu de cas des nôtres, 
pour préfumer guHls délireront l*exiftence réelle 
& connue dé File , ou plutôt qu'ils voudroient 
que tous les continens de Turtivers puffent avoir 
les mêmes mœurs, & les mêmes vertus. 

Cependant je fuis encore plus affuré que fi 
cette petite hiftoire a Phonneur de mériter un 
r égara de quelque critique^ il trouvera que la 
règle des'vingt-quatre heures y eft Suffi dépla- 
cée , que foninfraâion Têft dans une pièce dra* 
Tnatiqué/îlibbférvera qu'il eft cèntretbiite vrai* 
femblancè.que dans un jour , on arrive, on faffe 
connoiÏÏartce\ biî plaife , on aimé , onépoufe & 
Pohhéfite/ - ^ ' . ■ ' , 

Cette remarque pourroit être fondée, fi l'aftiott 
fe paffàit chez nous , ou chez nos voiCns ; mais 
réquité veut que Fon jugé, des chofes fuivant 
les tetnç ,-Tes lieux , les ufeges. G'eft par ce prin- 
cipe que les adorateurs ifHoiftèf è Se des ancien» 
juftifientce que leurs écrits x>ht dé choquant à 
îîos oreilfes.' ' 

Il faut donc réfléchir ,^qitè fîpWftii nous on 
ne croît point un homme fur Taparolé, quand 
il dit qu'il eft vertueux r Tépirèùve en eft inutile 
dans un pays oîi la bouche eft toujours Torgane 
du cœur, &; où le taft eft fi etqîiis , que la Siffi*- 
mulatioif ne peut en impofer un ihfîant aux yeux 
des peuples gui l'habitent. 

y OTAGES 
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iNAUFRAGEOÙt ÇONDCtt At) PORT. 

iAutCïMÉùôK , p^fécuté de la forntnfti^^fahl 
par Tainîtié ^ défefpéré par Vamûvtt y f^olut dé 
iFuir le ciel funefte qtû Pâroit Vti naîifrè ^ '86 
s'abandônnant au gré des vents & de^là defK^ 
liée , dé chercKer un af/le oh Ion nom &c (es 
ïmfltletrrs reftaflent incôtitiùi» H (e flatta de trèii* 
ver piut-être ce repos èc cette hetireufe ob* 
fcurité chez des peuples que nous nommons 
barbares ; parce qu'ils touchent enéote à Itf 
nature» 

Uoecâôoh dVîfêcôtef C* deffeîit^ ^û s^ticU 
kttt #une patrie^ ingrate j fe préferitoît» EHé 
Itit Aeit offerte par un vaift^u qui tfatten* 
doit qu'un tems * fevofabfe pour mettre à là 
voile. Celui qui le commandoit , îgnorèît lut- 
mênie le lieu de k deftikiatioh« Il n'en devoit 
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être înftruît qu'à une certaine hauteur, eftoa-4 
yrant , quand il y feroit parvenu , des ordres 
jnfqacs-là fecrets & fcellës, G'étoît précifement 
Çe qu'Alcimédpn pouvoît défirer de plus con- 
forme à fa fituatîon & au plan qu'il s'étoit for- 
mé. Réfolu de s'abandonner au hazard , il ne 
vouloït plus fe reprocher un choix. Il con- 
noifloit trop IV)piniâtreté du fort qui le pour- 
feiivoit , pour n'en pas redouter les rigueurs 
ordinaires , & fi fouventxépétées. 
. J'irai défor4Siais à l'aventure , difoi( - il ; ce 
qii'on appelle' communément hafard , me con- 
duira peut-être mieux que ce qu'on nomme 
prudence , raifon , réflfsxion , combinaifon. Si 
wie confiante & cruelle, .expérience m'a forcé 
^e haïr les hommes, & deméprifer les fem- 
mes ^. par leur ingratitude. & leurs perfidies; 
fi mon efprit trop confiant m'a rendu la yicn 
tin^e des .ui\$ , & la dupe des. autres , je ferai 
à l'/abri de ces écueils ,; dans une terre étran- 
gère. Perfqnneiup m'y 4€iyra rien ;ainfi point 
de trahifons à redouter , point de pièges à fuir. 
Tous ces êtres inconnus me feront indiifé- 
rens. Saq6 haine » fans goût & ians intérêt pour 
eux, je; rirai de. leurs vices, peut-êtrç même de 
leurs vertus; & ce Jera. pour lapremièrp fois 
jdepuis ioag-tems que j'aurai pu rire. 
^ Ce fut avec ces difpofitioiis , &C ce peti^ 
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levain delà philofophie de Déniocrite, qu'Al- 
cimédon s'embarqua. Pour imiter à là fois 
plus d'un philofophe , comme Bias , il emporta 
tout Ton bien avec lui. Mais il étoit plus chargé 
que ce grec , quoiqu'il ne le fût que des foibles 
débris d'une aflfez grande fortune que fa géné- 
rofité , fa fenfibilité pour les malheureux , fa 
droiture dans les affaires , fon défintéreffement, 
les hommes enfin , & les élémens avoient con<- 
tribué à détruire. Il lui en refloit aiTez pour 
vivre félon le nouveau fyftême qu'il s'étoît 
fait. Dans le fein de l'opulence , il n'avoit 
jamais aimé le fafle ; dans celui de la philofo- 
phie, il le dédaignoit. Borné au feul néceffaire^ 
le fien étoit au-deffous des reflTources qu'il 
avoit confervées , pour fe procurer les befoîns 
de la vie. Son principal tréfor étoit fes livres 
& fes manufcrits ; il les chérifToit comme les 
feuls remèdes aux maux qu'il avoit foufFerts , 
& comme les confolateurs de fes dernières an- 
nées. Il avoit alors atteint fon huitième luftre ; 
& depuis le quatrième , il avoit travaillé à fe 
ménager cet appui contre huit autres, s'il devolt 
avoir U malheur de les vivre , ayant fans ccffe 
devant les yeux l'éloge que fait Ciceron de l'é 
tude des belles-lettres , pour s'en fervir comme 
d'un bouclier impénétrable à l'adverfité & à 
Ffi^nui, 

Aij 
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Le vent favorable au départ du vaîâeaù 
foufflqit^ Alcimédon concentré en lui-même 
étoitdéja loin du port, qu'il ignoroit encore 
qu'il en fût forti. Mais enfin le corps réveilla 
Tefprit; l'agitation que les vagues caufoient au 
vaiiTeau fe communiquèrent au pa&iger. Ex- 
pofé pour la première fois fur un élément qui 
féduit d'abord par fon calme , & qui ne trahit 
que trop^ enfuite l'attente qu'il avoit fait con- 
cevoir , Alcimédon en éprouva quelques in-» 
commodités. Mais bientôt accoutumé , comme 
les autres , aux divers balancemens du vaiffeau , 
il s'y trouva le plus heureux dés mortels. H 
D y voyoit point d.e femi^es , ainfi fon cœur 
étoit en fureté. Il n'y connoifToit pasutihomme, 
ainfi perfonne ne pouvoit le tromper. 

Tout ce qui fe trouvoit embarqué fur ce 
vaifieau» formoit un afiemblage bifarre de 
gens de tout âge » & de touscaraâèrçs; quoique 
du même métier , qui les intérefibit affez peu. 
Le jeu & la table étoient leurs délafiemens , & 
les femmes le fujet de leurs converfations. Al- 
cimédon ne voyoit ni n'entendoit rien. Retiré 
dans l'efpèce de cellule qui lui avoit été donnée 
pour logement , il jouifibit, pour la première 
fois , félon lui , d'une tranquillité qu'il avoit 
toujours cherchée , & jamais rencontrée. Il 
lifoit , il petifoit 9 il écrivoit. Un mois s'écoula 
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dans cette douce & uniforme fuite de jours. II 
fouhaitoit que ce cachot flottant , qui le déro- 
boit au rcftedu monde, pût n*aborder jamais 
à aucun rivage habité. Par tout il craîgnoit de 
rencontrer les mêmes hommes , les mêmes 
vices : & quoiqu'inftruit par Fexpérience , 
il redoutoit (^ foibleffes qui dans d'autres 
fiécles euflent pu paffer pour des vertus. Tan- 
dis que réquipage entier faifoit des vœux pour 
une courte traverfëe , & maudiflbxt les obfta- 
cles qui pouvoîent l'allonger , lui feul défiroît 
qu'elle put ne point finir. Ce n'étoit qu'avec 
chagrin qu'il avoit vu fouffler un vent léger 
& favorable qui ridoit feulement la furfacô 
de Teau, fur laquelle le vaifleau fembloit glif- 
fer rapidement. U ne penfoit pas que ce md- 
ittent fi tranquille feroit bientôt fui vi de toutes 
les^ horreurs , dont les flots & les vents peuvent 
affaillir les navigateurs. 

Le ciel devint noir , la foudre feule par fes 
feux menaçans, éclaira les ondes, qui à leur 
tour répétèrent les filions enflammés que les 
éclairs traçoient dans les nues. La mer mugit , 
blanchit &: s'enfla ; des montagnes d'eau s'éle- 
vèrent & vinrent fe déployer fur le vaifleau ^ 
dont elles enfoncèrent un côté, après en avoir 
abattu les mâts. Ses membres fe disjoignirent ; 
& tandis que l'eau rempliffoit fa caHe , par la 
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chute des vagues qu'il ne pouvoit plus fuîr; 
elle y pénétroit également par les ouvertures 
que tant d'ébranlemens y avoiçnt caufées. Enfin 
le tonnerre , Hont le bruit faifoit retentir les 
airs, & trembler l'océan, tomba fur lesreftes 
délabrés de ce malheureux vaiffeau. Le bitume 
lui fervit d'aliment. Le feu s'éleva avec impé- 
tuofité , & fît bientôt des progrès qu'aucun 
travail ne put arrêter. Il ne reftoit que le choix 
du fupplice. L'eau & le feu préfentoient cette 
alternative affreufe à cinq cens viûimes. ren- 
fermées dans un même tombeau. Elles avoient 
la mort fur la tête , devant elles & fous les 
pieds. Tout efpoir étoit perdu ; les cris> les gé- 
miflemens des plus foibles de ces infortunés aug* 
xnentoient encore l'horreur de ce tableau , 
quand tout-à-coup le vaiffeau échoua fur un 
fable doux , dans une efpèce de plage oh la mer 
étoit tranquille. ' . 

Cet événement inefpéré ranima le courage 
abajttu de ceux que les couleurs de la mort 
avoient déjà flétris. Chacun penfa à fon falut > 
& perfonne ne ^'occupa de celui des autres* 
Tous s'çmpreffèrent de fottir au plus vite d'une 
prifon quirenfermoit plufiçurs milliers de cette 
poudre meurtrière^ qui fait peut-être plus de 
honte au cœur de l'homme, que dïionneur à 
fon efprit* L'incendie devenoit général, &; il 
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ny avolt plus qu'un plancher entre le feu & le 
falpetre. 

Alcimédon qui avoit d'abord été aflez fermej 
& qui contemploit dans ces images effrayantes 
le terme de fes malheurs, penfa néanmpms 
comme les autres à s'y fouftraîre. Il oublia fes 
livres & fes manufcrits, & fauta machinale^ 
ment dans la mer. Elle étoit auffi paifible 
qu'un étang. A peine eut-il nagé pendant quel- 
ques minutes , qu'il rencontra le fable fous fes 
pieds , & cette rencontre lui caufa le plaiiir 
le plus vif de fa vie. Les infortunés ont beaa 
dire , le plus grand des malheurs efide mourir^ 
fur - tout auffi horriblement. Le philofophe Al- 
cimédon qui avoit appelle cent fois la mort à 
fon fecours , dans l'orage continuel de fes in-1 
fortunes, l'eut priée, comme le bûcheron de 
la fable, de l'aider à en fupporter de nouvelles; 
Il avqit lu toutes les hiAoires des fuicides ; il 
avoit loué leur tragique réfolution, mais il n'a-^ 
voit jamais eu le courage défefpéré qu'il fkut 
pour les imiter. Il fiit donc fort aife de fentir 
qu'il marcboit , 6t qu'il marchoit à pied fec; 
Le ciel ceffant d'être en feu , étoit devenu trop; 
obfcur, pour qu'il pût difcerner aucun objet. 
Mais dans ce moment; il en favoit aflez. K 
* étoit à teyre, quels qu'en fuflent les habitans ; 
ils ne pouvoient être plus dangereux , <{ùe la^ 

Aiv 
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isluftagè «iicfitel il venoit d'échapper, ^i e'étôil 
une terre déferte , il lui reftoit la reffource de 
^binfon » dès racines de de IVau. Que de phi- 
lofophes dans des pats abondans n'en avoiené 
pas eu davantage! 

Mais bientôt il vit qu4t ne feroit pas mènHT 
léduit à cette dure extrémité* La poudre du 
▼àiiTeau s'enflamma 9 & telle que ces mineâ 
sneurtriores, que les affiêgeans employent à 
leur défenfe^ elle vomit le feu 6c là mort* Alcw 
fné4on fut moins effrayé du bruit de fon explo* 
ûon y que rafitiré par les objets que fa lumière 
];torribIe lui fit entrevoir* 

C'était une côte charmante > couverte d'ar- 
l^res éternellement verds , qui annonçoient tui 
printems perpétuel # & bordée d'habitations 
d'un goût qui lui firent bien augurer de leurs 
babitans. Cette, réflexion fut aufli prompte , 
que la di(perfion <les membres du vaifle^u qui 
l^Voit apporté » & de ceux de quelques mal- 
heureux matelots qui vinrent tomber à fes pieds* 
H n'en fentit que plus vivement le bonheur 
4'eJtift«r encore. Cependant il étoit très^hu-* 
main ; mais on l'eft pour foi, avant que de 
]!£tré pour les^ autres , U l'on ne prive jamais 
M nMùtt de fes droits* 

Ces infortunés qui vcnolem de pfrir.avec 
1* naifeati étaient d^s geus.de Téquipa^e | Us 
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ui)5 trop malades pour avoir pu en ibrtir ^ les 
autres trop foibtes^ pour fouteoir l'image fit . 
Tajiproche d'uoe mort qu'ils croyoient cet^ 
taine« Avant qu'uae main bienÊûfante les eât 
pottiTés fur un rivage înconnu , ils s^étoien^ 
noyés dans les liqueurs les plus fortes 8c 1^ 
plus fpiritueufes, pour être infenfibles au fort 
qui les attendoît* Comme ils ne voyoîent plus 
le daûger, ils ne virent point ie porc; 6c dd 
£ein dufommeil de Tivreâe, ils paflerent dani 
<elui. dâ la mort fans l'en vifager 9 fans la con» 
Boître & (ans la fentir. 

Alcimédon , qui pour la première fois de & 
vie fe voyoic heureux f au comble d un mal* 
heur fi complet , fans s'arrêter inutilement à 
déplorer leur fort, efleya de marcher. Ils'ap* 
perçut qu^il fouloit un gazon tendre ; & an 
parfum qui s'en exhaloit, quM écraf<»t des 
fleurs. Celles des citroniers &c des orangers s y 
fnêioient. Hotre philofophe alloità pas lents, 
autant pour refpirer l'air voluptueux de ces 
lieux y. que dans la crainte de rencontrer quel* 
ques précipices ; car toxit étoit enc(»re couvert 
de ténèbres 6c de fumée. Il avançoit pourtant, 
êc non loin du rivage , U fe trouva à l'entrée 
d'un bofquet , dont l'odeur lui aanonçoit le 
jarmin , ie mirthç & la rofe. U héfita de s'y 
enfoncer , mais il ÊiUoit le travei^fer ou recuh 
kr i il prit le premier parti. 
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A peine y avoit-il fait quelques pas , qu^l 
entendit' des foupirs , & une voix touchante 
qui gémiffoit. Il s'arrêta , plus furpris qu'ef- 
frayé. >f Ah malheureux , difoit cette voix , je 
•> n'ai pas encore vingt-cinq ans, je fuis riche, 
n tout me profpère !.».Ceft en vainque fim- 
» plore le deftin , il m'accable de fes faveurs. 
,» Non , cruelle Alcioné , vous ne m aimerez 
» jamais, avec tous ces défavantages ! ...^ 
» Vous voulez comt)ler le fort de, voire amant,. 
» & le mien l'eft par les profpéritésl Vous 
» voulez le trouver dans l'abîme de Tinfor- 
» tune... Hélas ! j'y fuis plongé, tandis que vous 
» me croyez au comble du bonheur! «.«i^ Après 
ces plaintes très-nouvelles aux oreilles d'Alci- 
médon , la voix ne poufla plus que des foupirs 
& des fanglots. 

Voilà , dit le philofophe , un genre bien 
étrange de douleurs ! quelle eft donc cette 
Alcioné ii fingulière ? Dans t^uel pays fui^^je 
tombé ? CeA fans doute celui de ces efprits aé^ 
riens dont on fait tant de contes ailleurs. Tout 
ici eft enchantement, & bientôt peut-être cette 
terre , que je crois fentir fous mes pieds , s'éva- 
nouira , comme les fons de la voix plaintive 
que je viens d'entendre* On eft malheureux ici, , 
quand on n'a pas encore vihgt-cinq ans, quand 
oo eft riche, quand tout réuflit. Ma vie va 
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finir par un fonge incroyable , après avoir été 
traverfée par lès calamités les plus inouïes* 

Il alloit continuer cè^ exclamations; mais il 
les interrompit 9 pour écouter la voix qui recom* 
mênçoit ainii àfe plaindre : « O étrangers , éga« 
» lement trop heureux , foît que vous ayez été 
H enfe velis dans un naufrage que je vous envie ; 
yf foit que vous ayez pu y échapper, quel fort 
» vous attend , fi vous méritez de vivre fouS 
» ces climats ? Sévère Alcioné , voici peut-être 
»,le jour de ta défaite , ou plutôt de ton 
» triomphe ! ... »» Le malheureux qui gémifibit 
n'en put dire davantage... • Et ces derniers 
mots furent prononcés d'un ton à &ire croire 
qu'il expiroit, en les proférant. Alcimédonne 
les comprit pas mieux que les premiers. Il fut 
tenté d'aller conifoler, ou fecourir cet amant 
défefpéré ; mais une courte réflexion l'arrêta, 
C'eQ un fou, certainement , dit - il , quis'eft 
échappé des petites -maifons de ce pays. J'ai 
aimé, j'ai fatigué les échos & les hommes de 
mes plaintes , mais , tout infenfé que j'étois , 
jamais il ^e m'eft riei^ échappé de fi extrava- 
gant. J'ai cru connoître tous les caprices des 
femmes; celui dont on fe plaint ici n'efl pas 
dans la nature. C'efl un fou ou un phantôme 
qui rend des fons, & qu'il Êiut fuir. Il exécuta 
ce defleia au^i rapidement qu'il le conçut. La 



peur des aux pas rie ralentit plus ia marche^. 
Les craintes (bfit tomme les paiBons; c'^eâtcu^ 
jours la plu$ forte qui fait taire les autres & 
qui domine^ 

Il étoit déjà hors du bofquet odoriférant, 
quand les ténèbres fe diâipèrent , & que Tau* 
rore parut pour annoncer le .retour du foleiL 
Les rofc;s9,dont elle parfemoit le cheaiin qu'elle 
traçctit à fon char^ avoient moins d'éclat que 
celles qui environnoient Alcimédon. De quelle 
parure il vit lïi nature ornée dans ces lieux de 
délices ! Il douta encore de leur exigence & 
éé la fienne même* Il n'ofoît .plus marcher , 
crainte dé fouler une terre facrée , le féjour feu- 
lement de quelque divlnitél^ Quoique nourri 
de la leâuré des ouvrages les plus folides, it 
s^étoit quelquefois amufé - de ceux qu'il ne 
croyoit.que frivoles. Au premier coup d'œil 
du fpeâacle Au*naturel qqiéblouiflbit fes yeux^ 
au développement des merveilles qu^il décou-» 
yroit , il crut vrais tous les contes qu'il avoit 
cru ridicules. Il refpeôanos brochures ^ & les 
regretta feules dans la perte générale de fes 
livres. Cependant il s'accoutuma peu«à-péu^ 
I^rcé qu'enfin on s'accoutume à tout , à la 
variété charmante des objets quiembélifl(bient 
les plaines délicieufes fur lefqùelles il prome* 
noit avidement fes regards enchantés. Il coo- 
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ctnna donc fa marche , ou plutôt fa promenade 
dans. ces jardins, qult prît pour Tempire de 
Flore. 

Ils Aivironnoient une ville dont chaque mal« 
ion femblott o€rîr un palais , non tels que ceux 
que Topuience feule fait élever , mais tels que . 
le goût & le génie les deflinent. Un peuple 
nombreux rempliflbit les avenues qui condui- 
û>ient à cette ville. Alcimédon approchoit ; il 
remarqua des jeux, des danfes , & fur-tout des 
têtes-à* têtes , oh il croyoit voir famitié fin- 
cère dans ceux des hommes , & la tendrefle 
naive dans ceux des deux fexes , qu'aucun im* 
portun , aucun îndifcret if alloienit interrompre. 
Tout étoit nouveau pour lui. Tout reiiverfoît 
fes idées ; car ces têtes-à-têtes d'amans & de 
maîtrefles lui ^roiflbient auffi bizarrement 
affortis , que les gémiiTemens du bofquet lui 
avoient paru étranges. Les femmes avoient 
\tout au plus Tair de dix-huit à vingt ans, La 
fleur du printems n'étoit qu^à demi éclofe fur 
leur teint. Parmi les/ hommes , au contraire , 
les plus jeunes touchoient à leur automne ; &c 
les autres portoient déjà Tempreinte des traces 
de rhiver. Néanmoins c'étoïent précifémcnt 
ceux qu'Alcimédon voyoit traiter avec le plu* 
de tendrefleTOif fuîs-je i^s'écria-t'il encore ? je 
rfaî que quarante ans , & j'avois commencé 
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depuis dix dans mon pays à être un amant ridî^ 
cule aux yeux d'une femme de vingt: & ce 
font ici les femmes de cet âge qui préviennent 
les vieillards ! 

Il n'jr a aucun de mes leâeurs à qui le même 
fpeâacle n'eût caufé la même furpriife. Mais 
pourquoi la nature , qui fe joue dans {es pro- 
duâions végétatives , ne varieroit-relle pas éga- 
lement dans celles que nous appelions animées ? ^ 
Ici une plante n'a pas la même vertu qu'elle a 
plus loin. Nous ne connoiflbns la nature que 
par les opérations dont elle nou^ préfente les 
effets dans le cercle étroit qui nous renferme* 
En eft-ce affez pour conclure qu'elle fait fen- 
tir , penfer & agir par-tout les mêmes animaux 
de la même manière ? Us fe reflemblent à l'exté- 
rieur, mais l'ame , mais l'efprit fe modifient 
par des différences qui nous font cachées y &c 
qui font néanmoins décifives dans les goûts ^ 
dans les pafîîoni , dans les fentîmens. Si ce 
n'efl pas à cette phyfique qu'il faut rapporter 
les caufes de la différence efTentielle des 
mœurs des peuples de l'ifle dont je parle , de 
celles des autres peuples connus , il faudra dire 
qu'ils font une efpèce nouvelle d'êtrfcs chéris 
& privilégiés, que le premier de tous a féparés 
du refte des autres , pour qu'ils évitaffent la 
corruption générale. Je laifTe le choix de l'opi-t 
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mon ; car je hais la difpute, &; je tne borne 
aux faits. 

Ceux qui me reftent à raconter font auffi 
nouveaux qu'intcreffans , pour les mortels qui 
chérifTent encore la vertu dans le cahos du 
vice. Je fuis fâché de ne pouvoir leur tracer 
la route de cette terre fortunée ; mais il t& 
défendu d'en marquer la pofition fur aucune 
carte; & d'ailleurs on n'y peut arriver, qu^en 
ne la cherchant point. Tel eft Tarrêt du fort. 
Heureux ceux qu'il favorife! Par combien éc 
traverfes voulutnl épurer Alcimédon, avant 
que de le conduire dans ce lieu de repos Se 
de volupté 1 II y a peu de voyageurs qui con« 
fentiffent à _ s'embarquer, pour fa recherche y' 
en courant feulement les rifques de fon nau« 
frage. Tout le monde veut être heureux ; mais 
perfonne ne veut acheter le bonheur par des 
peines ^tocore. moins paç des dangers, Alci- 
ipédon i^e; penfoit plus qu'à. fuir les hommes 
corrompus , & à vivre avec lui. Il n'eût ofc 
former des voeux pour la deftinée qui luiétoit 
réfervéç..^; .i . • 

Déjà :il ,étQÎt parvenu àtl'entrée d'un long 

ma}l , lorfqu'il fut abordé par un vieillard plus 

' propre à infpiter du refpecl à un homme fage ; 

& des : plaifanteries à un; étourdi , & du 

goût à une jjsunç fenime. Alcini^don ne fut 
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donc pmnt étonné de 1^ voir feul & diéfœiivré^ 
qnpîque d'autres vieillards lui paruflent fort 
occupés. Ils étoient précifément jes objets de 
ù. furprifc : & il fut enchanté d*en trouver un 
plus raifonnable <}ué îes autres, puifqu^il fuyoit 
les femmes. Itefpéfa qu'il alloit 6tfe înftruit 
des irierveilles & de« contraâiôions qu'il 
▼oyoit depuis fon arrivée dans une teî^re auflî 
extraordinaire pai" k$ produâions ^ que par fes 
kabitanSé 

O, qui que vous fo5reÉ, lui dît le vieillard 
d'un air é^x & feréin , étranger heureux 
qu'une étoile favorable a pbufléfuf ces bords , 
vous «vet commencé à y refpîrer le plaifir ^ 
Irous allez vivre dans fon fein ; cVfl lui qui 
eftle feeau du bonheur 1 Vous paroîffez prcfque 
parvenu à Page d'en goûter «n inaltérable par- 
mi noujs/ Que cespromçiTes font douces & 
nouvelles pour un eesMt qui le chef cha tqu^ 
jours , 6c qui ne trouva que des malheurs , ré<^ 
pondit Alcimé<£3n ! Trop généreux -vieillard , 
ràz félicité commence en effet ^ puisqu'elle me 
préfente aujourd'hui à vos yeux. Mais, de grâce, 
inftruifez-moi du nom des peuples nouveaux 
que fenvifage , dfes lieux oh je fuis tranfportél 
Je fatitferai votre jufte curîofîté , répondît 
Charés , c'eft aînfi que fe nommoît le vieil- 
lard , & je ne contribuerai pas à diminuer vctrtf 

étonnement. 
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étbnnement. Vous êtes dans i'ile de Philos ; 
£( cette ville fe noxiune Phllamire. Mais coin^ 
mençons par pe qui vous intéreflè ; il vous eft 
plus nécefikire que je fâche vos avehtures ^ 
ique 4e fa voir où vous êteSi 
. Quel âge avest- vous ? quarante ans , répliqua 
i^lcimédon. Quarante ans « reprit le vieillard ^ 
ç'eft encore peu. Dii de plus vous applani- 
jroiént .bien des difficultés.' Mais peut-être aufii 
aitreztvQus des chofes à me dire qui pourront 
.vous obtenir une difpenfe d'âge. Hêlas , intcr- 
tonipit Alcimédon, un peu plus confondu que 
îamais ^ que pourrai - je vous raconter } Des 
inalheurs ^ des perfidies , des noirceurs , des 
ingratitudes } Depuis vingt ans j'en fuis la dé- 
^plotable viâime... Des perfidies ^ desingra-^ 
titudes ^ reprit vivement le vieillard : ah , moi} 
fils ^ vous êtes trop heureux ! quelte félkité 
^'entrevois pour vous! quel prix de vos peines! 
!& qu elles vous ,paroîtront chères 1 vous les 
béniret mille fois le jour. Mais , dit Alcimédon, 
en fe troublant^ & doutant s'il revoit, ou fi 
ion Mentor extravaguoit , ne fuis • je plus au 
nombre des vivans? ayrois-je été compris dans 
•le naufrage de mes compagnons d'infortune? 
'& ferois-je arrivé dans ces lieux d'un repos 
^éternel , où l'on récompenfe la vertu î O , 
.mon père > ne feriez - vous point Minos , ce 
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juge incorruptible des aftions des hommes } 
ma vie m'a toujours raffuré fur ma mort. Je 
ne dois pas redouter votre urne. Si je fus tou- 
jours malheureux , je m'efforçai toujours aulïî 
d'être vertueux. On me perfécuta ^ on me tra- 
hit fans ceffe , & je ne m'en vengeai jamais. 
^ l.e vieillard fourit de ce délire plaifant , & 
le laiffa «exhaler, pour que la tête de l'étranger ' 
fe remît enfuite avec plus, de facilité. Non, 
hii dit-il enfin , non , vous n'êtes point def- 
cendii au.féjour des morts. Ceft plutôt ici ce- 
lui de la vie ; on ne Vy perd que dans le (ein 
qui la donne , & ce n'eft qu'au terme de la 
plus. grande plénitude des années. J'ai bientôt 
yingt l\rfti:e9 , ma carrière avance, & j'en at- 
tends k fin avec empreflement pour me re- 
joindre à ma chère Aglatide/ * . 

A ce nom , lé vieillard fonpira , pleura , & 
fe tilt ,iMi «moment. Peu s'en fallut qu'Alcimé- 
don n'interrompît ce filence par un éclat dé 
xiri .outrtgeant & infenfé. Damis & Mondor 
n'y enflent pas manqué ; Tépigramme impromp- 
.tue léroit partie enfuite plus vite que l'éclaln 
Mais Alcimédon n'avoit jamais reffemblé à ces 
nieffieurs; leur éducation avoit eu les mêmes 
différences que leurs principes. D'ailleurs il 
,avoit déjà refpiré un air de douceur , d'atten- 
driÇement, d'intérêt, de décence & d'égards. 
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qui , en pénétrant fon ame , y a voit développé 
& fécondé entièrement le germe de ces bonnes 
qualités que la nature y avoit p^acé. 

Chez les mortels où vous êtes ne, reprit le 
vieillard, après une courte panfe, on deman- 
deroît excufe de la fenfibilité que je vous ai 
fait voir, comme d'une foibleffe; maïs ici' on 
- s'en glorifie comme d'une vertu qui honore le 
cœur. Je ne m^'en -juftifierai donc- point devant 
-vous,' car il faut que vous adoptiez nos moeurs 
pour être heureux. Vous avez déjà acquis ce 
qui eft principalement néceffaire pour le dé- 
venir ^-puîfque vous arv^ez été malheureux long- 
'temj5, fans avoir mrérité de l'être. Vourin^ayez 
'vuîpleurer une femme digne'des hommages de 
'la terre; ma vie né fauroit^être àffézMongiié 
pouf déplorer ma perte,*q(i'àn'd'hi'efne jen'aû- 
i-Vis- encore que votre â^ge. Maïs ne vous y 
trompez pas; je fuis, mille fois pllis heureux 
par le fouvenîr de mon bonheûfpaffê, &:'par 
ma douleur même ,' qu'on' ne l'éft chez vous 
dans les bras de la volupté,^ 
• • Vous n'êtes pas le pteniîer homme de votre 
monde qui foyer venu dans cette île. J'en ai 
vu beaucoup, mais' fort peu de raifonnables ^ 
•& qui fuffent dîgneà de la fociété dont ils pou- 
"^oient jouir parmi. nous, & dofit ils n'ont pas 
joui en- effet, par la féchereffe de leur ame. 

Bij 
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Tous m'ont fait exaâement les mêmes détails, 
de vos plaifirs. Vos annales galantes dégoiitent, 
& je plains ûncèrement les hommes defiinés à 
vivre dans ces climats empoifoqnés, avec des 
ççeurs fenfibies & droits* Mais , fans m'attendrk 
plus long-tçms fur leur fort^ je ne dois m'occu- 
per à préfent que du vôtre. J'ai cru entrevoir 
dans le peu de mots que vo^is m*avez. dit de vos 
infortunes , que l'amour a caufé les plus grandes 
de votre yie ^ que vpus avez aimé fou vent , & 
que l'on vous a trahi auffi fouveat. Hélas, fage 
vieillard, toutes les fois que je me fuis attaché , 
c'étoit toujours avec une vérité, une candeur, 
un amour qui méritaient de produire les ma- 
rnes fentimens dans l'ame des femmes les plus 
.légères. Mais on fixeroit plutôt l'axe du monde. 
Ce font les ,^mans de mon caraâère que l'on 
.trompe le plits impunément, par^e qu'il n'y 
^ ni éclat, ni vengeance à redouter. Le Fat ne 
.fc^t f ie|i, mâ^ fon amour propre fait du bruit ; 
i'honncte hprnme fouffre & fe tait. L'un affiche 
des lettres, montre des portraits, fait de mau- 
V9;fes chantons ; l'autre rend, ou enfevelit les 
preuves des complaifançes & de l'infidélité de 
fa maîtreffe. Cependant le croiriejL-yous? c'eft 
ordinairement içe premier que l'on quitte mpins 
hardiment. On ne l'aime pjus , qu'on le craint 
encore. ^ 
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Bientôt un autre fet lui fuccède; il eft plus 
jeune > il fait plus de quolibets, il a plus de 
phr^fes précieufes & entortillées , un équipage 
pluslefte, des habits d'un goût fingulier. Voilà 
des ridicules .plus que fuffifans pour tourner 
une tête, & chaffer un rival. Mais ce dernier 
venu a beau faire, il ne tiendra pas plus qucf le 
premier. Il n*eft queftion que de perfiflage & 
d'extravagances. Il eft toujours facile d'être fur- 
pafle par de tels avantages. On invente fans ceffe 
du nouveau dans ce genre, & chaque jour voit 
éclorre un ridicule de modes, de ton, de dé- 
marche, de voitures, d'habits imaginé dans la 
nuit, comme chaque nuit voit prefque ordi- 
nairement trahir les fermens du jour , auxquels 
On ne rougit pas d'appeîler l'amour à témoin , 
en profanant fon nom« Ainii ce commerce de 
liaifohs & de ruptures forme bientôt une chaîne 
dont les deux bouts fe rejoignent : & alors il 
feut revenir de part & d'autre fur les pas , & 
reprendre comme neuf un fentiment quç l'oh 
âvoit perdu comme ufé. 

Cependant fi vous Huez les letties de ces 
coquettes , de quelles expreffions fortes , naïves 
& touchantes votre efprit feroit-il trappe 6c 
votre cœur attendri! C'eft le langage de Ta- 
inour le plus délicat , le plus durable , du fen- 
timent le plus pur & le moins partiagé^ Quels 

B iij 



ix Voyages 

pièges pour un cœur fenfible & vrai! On ncfe 
croit que trop facilement aimé, quand on fait* 
ion bo'îheur de l'être. 

Vous allez le trouver ce bonheur, ou je 
fuis fort trompé, interrompit Çharés, fi vous 
faites dépendre le vôtre d'un retour fincère &C 
vif. Malgré la peinture affligeante pour le cœur 
humain de l'amour que l'on connoît chez vous, 
j'ai voulu vous écouter jufqu'à la fin, parce 
que vous m'avez prouvé de plus en plus que 
vous méritez d'être aimé, puifque vous mé- 
prifez le plaifir que le fentiment n'accompagne 
pas. Vous étiez digne de naître parmi nous; 
& j'ofe croire pour ma propre fatisfaûion , 
que, puifqu'il y a des hommes dans votre monde 
faits pour fentir les plaîfirspurs dont l'ame feule 
nous enivre ici, on y trouveroit égalenient des 
femmes qui ne font fenfibles qu'à ces mêmes 
plaifirs, & qui ont en horreur ceux que les 
fens confeillent, & dont Tinconftance, ou plu*- 
tôt le vuide qu'ils laiffent enfuite dans le cœur, 
en fait bientôt rebuter les objets, pour çn pren- 
dre de nouveaux, renvoyés à lei^r tour. 

N'en doutez pas, répondit Alcimédon, il 
en eftNparmi nous de ces femmes tendres, &c 
dévouées irrévocablement à leurs amans. Mais 
le nombre en eft petit : & comme leur con- 
duite ett ime cenfure publique & continuelle 
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de celle des autres, celles-ci cherchent à s'en 
venger par des ridicules & des calomnies. Car 
il faut que je vous Tavoue. L'opinion & Tufage 
influent chez nous jufques fur le fentiment. La 
dépravation eft venue au point de faire rougir, 
de la confiance dans le choix, & de Thon- 
nêteté dans les procédés. Je connois cependant 
Mélanie , Thémire, Mélite. . . . 

Ah, que vous me caufez de joie, s'écria le 
vieillard , en interrompant Alcimédon ! Je vois 
au début que votre lifle eft plus longue que je 
n'ofois refpérer. Peut-être qu'enfin les exem- 
ples de ces femmes vertueufes & fenfibies, 
corrigeront & inflruiront celles qui ne le font 
que pour le plaifir , & jamais pour Tobjet. Mais 
louez votre fort; vous n'en verrez point. ici 
que la feule volupté décide. Toutes celles que 
je vous ferai connoître feront des Mélanies, 
desThémires, des Mélites. . . . Obfervez corn-- 
ment ces noms font reflés facilement dans ma 
mémoire ; mais placez d'avance celui d'Alcioné. 
dans votre cœur. 

Alcioné...- s'écria Alcimédon! Oui, mon 
fijis, reprit Charés, la plus belle & la plus 
digne des femmes. Elle n'a encore rien aimé, 
quoiqu'elle ait été l'objet, des adorations de 
tout le monde. Mais c'cft un détail qui exige 
un autre lieu que ^elui où le hafard nous a 

Biv 
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fait rencontrer. Vous detez avoir befoih de 
repos & de nourriture. Venez prendre Tun 
& Tautre chez moi, & vous y înftruire de la 
routé qui peut vous mener à uite félicité qui 
feâible n'attendre que vous* ' 

Un fentîment intérieur & inconnu, plus que 
là curiôfité, avoit fait oublier à Alçimédôn fes 
fatigues & fes befoins. Son empreffement étoit 
peint dans fes yeux, & par le fang qui colo- 
roit fes joues. Il auroit voulu moins d^tten-? 
fions dans le vieillard, & plus de vivacité à 
lui révéler des chofes qui commençoient à lui 
devenir fi intéreffantes. Les hommes de cet âge 
;jiment ordinairement à parler, ^ Alcimédoh 
trouvoit celui-ci trop réfervé. Cependant il 
n'ofa lui faire connoître fon impatience, & ï\ 
le fuivii dans (^ maifon. 

C'étoit celle d 'un fage , bâtîie; & meublée 
par im voluptueux. Tout y refpiroit le goût ; 
tout y étoit diftrîbaë dé la manière la plus 
commode. Les ornemens étoient légers & élé- 
gans ; ils fe rçpètoient dans une infinité die gla-^ 
ces : & mille tableaux confacrés à immortalifer 
Tamour, les plalfirs & la vertu, y formoient 
\ine variété auffi favante polir les yeux des con- 
noifleurs, qu'intéreffante pour les cœurs fenfi» 
J)les. Ce CQup-d'œil enchanta fur-tout Alcimé* 
lion^ <5ui avQit ^m & émdié la peinture. Il 
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ne fe raflafioit point de ce qu'elle lui offroit 
de beau & dé grand chez Charés. Mais chaque 
tableau lui paroiflbit une énigme auffi obfcure^ 
que tout ce qu'il avoit vu & entendu dans cette 
île étonnante. Il comprenoit cependant que ces 
aôions muettes , qu'il admirdit fur la toite , 
étoient les emblèmes , ou xnêhié les hiftoifes 
dés aâiùns réelles des hommes parmi lefqUels 
il étoit tranfporté. Avec un peu d'examen fif 
plus de tems que fa fituation ne liii perraettoit 
d'en donner à çett^ étude, il fêroit parvenu 
à connoître leurs moeurs par ces images, & à 
développer même la fuite des évènemens qu'el- 
les lui préfentoient. Mais fon attention étoit 
encore trop partagée , & d'ailleurs le vieillard 
qui le rejoignit vint entièrement l'en diftraire, 
pour le conduire dans un fàllon agréable, oà il 
trouva x\n dîné fimple , mais délicat. 

Charés , qui vouloit jouir de la furprife & 
de l'impatience de fôn hôte , fous prétexte de 
l'amufer, & d'effacer de fon efprit les traces 
affligeantes que fon dernier malheur y avôit 
dû laiffer , lui fit entendre une mufique , dont 
les voix & les inftrunïens lui parurent auffi nou- 
veaux , que tout ce qu*il avoit déjà remarqué 
déplus extraordinaire. Il fentit bientôt que, le 
plaifit s'emparoit de fon amé , & qu'une ef-^ 
pççe de quiétude voluptueufe fe répandoit dans 
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fes fens. Les defirs naiffoient , mais fans tiw 
multe ; il étoit remué par une émoti.oa déli- 
cieufe qui enivre doucement Je cœur, refprit 
& le corps , fans y porter le feu de ces agita- 
tions violentes , qui mêlent des peines réelles 
à desplaifirs fouvent imaginaires, toujours exa- 
gérés par l'attente , & jamais tranquilles dans 
la jouiflance même. Alcimédon crut qu'il fe 
formoit en lui une nouvelle créatiçn. Tout ce 
qu'il avoit lu du pouvoir de la mufique des 
anciens fur les fens, étoit alors juftifié parla 
volupté dont les Cens étoient faifis. Les plaintes 
de la. harpe l'attendriffoient ; Tharmonie des 
clarinettes l'animoit; l'éclat des hautbois de 
forêts l'égayoit , les fons radoucis des cors le 
çalmoient ; la douceur de la guitarre, qu'il 
avoit toujours méprifée , l'étonnoit ; enfin , 
des voix céleflçs le pénétroient & l'enflam- 
moient. 

Si les dieux , difoit-il , ont des concerts , ils 
ne font pas difFérens , ou ils font fort inférieurs 
à celui-ci. Il aimoit la mufique, & tant que 
celle de Charés dura , il ne fut occupé que 
des fenfations qu'elle lui caufoit. Il oublia juf- 
qu'au be/bin de manger. En le régalant ainfi à 
chaque repas , le vieillard l'eût fait mourir 
de faim. Il s'en apperçut ^ & la niufique 
ceffa. 



....^ 
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, Je ne fais t)ù Je fuis, ni ce qui ifc paffe ea 
moi, depuis une heure fur-tout, lui dit A!ci- 
médon , d^une voix embarraffée par Texces du 
fentim^nt. Que venez - vous de me faire en- 
tendre? Ah ! fans doute la douceur de vos con- 
certs eft une peinture aufli fidèle de vos moeurs , 
que celle que j'en ai déjà cr^ entrevoir dans 
vos tableaux ! Ceft le cœur qui i^tx. ici de 
génie. Ceft liu qui y donne la vie aux arts. 
Ils ont trop d'afcendant fur moi, pour que 
j'en puiffe douter. Que Ton eft heureux chez 
vous! Il n'eft pas néceffaire de raifonner pour 
le devenir, il ne faut que fentir. Uefprltfeul 
échauâë delà plus féconde imagination, n'au- 
roit pu atteindre à ce degré inconnu ailleurs 
de délicateffe '& de perfeâion qui me frappe. 
Qu'il faut de vertu pour avoir autant de 
talens ! On a réduit ici en pratique les fpéeu- 
lations ftériles des autres peuples fur le 
bonheur. 

Charés l'écoutoitfans l'interrompre , & jouif- 
foit du phifir que lui donnoit le développe- 
ment de fon ame. Vos réflexions, lui dit -il 
enfuite, fant juftes; mais vous êtes déjà pref- 
qu'au même point que nous. Vousavez peut- 
être cru penfer dans tout ce que je viens d'en- 
tendre? Cependant vous n'avez fait que fentir. 
Avant de vous apprendre des chofes que je ne 



peux autant animer par mes expreflîons^ qu'elle^ 
Tont été dans ma galerie 8e dans mon fallon ^ 
par la peinture & par la mufîque , j'ai voulu 
qu'elles vous y préparaflent , & que vous leur 
duffiezles premières leçons du bonheur. Ceft 
au cœur qu'elles parlent , & ceft par le cceur 
que l'on devient^ heureux. Mais ce feroit en 
vain qu'elles voudroient lé remplir , vous y 
trouveriez bientôt un vuide qui vous chagri- 
neroit. Ce pouvoir n'appartient qu'aux- defirs 
qui le rappellent tendrement aux plaifîrs. Ceft* 
là l'ouvrage d'Alciorié. Ceft à elle à vous éler 
yer au comble de la félicité. 

Ce nom déjà fi cher à mon cœur^ répondit 
^Alcimédon, vous me l'avez prononcé tantôt , 
vous le répétez à préfent ; le bois de mirthes^ 
que j'ai traverfé pour venir jufqu'ici, en reten- 
tifToit ; il me paroît dans la bouche de tous les 
êtres. Eft-ce celui de la déeffe, ou de la reine 
de cettj? contrée ? Ceft le nom d'une mortelle, 
répliqua Charés, mais qui efFace Venus en 
beauté, & qui égale Minerve en fageffe. Elle 
n*a d'autre empire en ces lieux , que celui que 
donnent fur les cœurs ces avantages réunis. 
Nous ne cônnoiffons point d'autres fouverains i 
c'eft l'amour, c'eft l'humanité, c'eft la bien- 
feifance , c'eft la candeur , c'eft l'amitié & la 
vérité qui règnenf^ fur nouSa Le mortel qui 
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brille le plus par ces vertus, eft celui qui , 
acquiert le plus d'autorité, parce qu'il acquiert 
le plus de vénération. Ceft le citoyen le plus 
utile y qui eft le premier citoyen; & nous 
avons le bonheur d'être toujours dans l'em- 
barras de ce chobc. Mais il eft tems, pourfui« 
vit-il y d'entrer en matière , & de ne vous plus 
faire languir* Defcendons dans mes jardins: 
vous les trouverez digneis de la maifon qui vous 
a plu 9 & perfonne ne viendra nous y inter- 
rompre. 

En difant ces mots , Us arrivèrent fur une 
terrafte , d'où Àlcimédon découvrit des eaux, 
des bofquetSy des gazons , des fleurs ; mais tel- 
lement jettes en apparence z\i bafard , que leur 
enfemble cachoit la main de l'art fous celle de 
la belle nature* Ce n'étoient point ces diftri- 
butions iimétriques , ces compartimens unifor* 
mes , qes allées Êitiguantes au feul coup d'œil; 
Les ftatues mêmes fie les bronzes qui enrichif- 
foient ce payfage varié , y fembloient amenés 
fans deflein , & y produire l'effet que font les 
.honiimes répandus çà & là dans les campagnes , 
fans ordre. &iah$ régularité. En£n rien ne fe 
reflembloit, &c tout étoit d'accord, parce que 
toujt étoit au ton de la nature. 

Charés , en faifant remarquer , & Alcimé*- 
don en admirant ces beautés de détail, qui n'ac-: 
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cabîoîent point les yeux, çomm^ dans nos 
jardins, où tout fe montre aux premiers re- 
gards, arrivèrent dans une grotte que rœlUet 
& lé jafmin parfumoient , que Teaudiine fon- 
taine rafraîchiflbit , qu*ornoient en-dedans les 
coquilles les plus brillantes , & que des lits 
^pais de gazons environnoient. Ils s'y aflirent 
Tun&rauire. Peu s'en fallut que les coquilles 
ne fiffent oublier à Alcimédon le fujet intéref- 
fant de fon tête à tête. Il en avoit formé au- 
trefois , à grands frais , une coUeâtion , qu*il 
croyoit précieufe; & il en voyoit pjus de 
prodiguées dans une feule grotte ^ qu'il n'en 
, avoit jamais raflemblé dans les- tiroirs, de: fon 
cabinet. Il nç put comparer la vivacité de 
. leur coloris qu'à celui de l'arc^en-ciel/Ses cou- 
.leurs primitives y forme lent parleur mêlinge 
mille teintes agréables , qui préfentoient un 
.tableau varié, oii toutes les nuances poflibles 
. fe confondoient & s'accordoient. Mais Alci- 
médon. ne pouVoi:t comprendre tju'avec du 
. goût , on facrifiât ainfi des tréfors dignes d'être 
foigneufement renfermés. Il condamaoit inté- 
rieurement cette profufion,' quand Gharés lui 
parla en ces termes; ..: r > 

Vous voyez un pays dont les moeurs ; lès 
, ufages , les loix , les goûts vont vous paroître 
.^uffi nouveaux , que l'air que vous y refpifez 
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Bepuis hier. Mais fans m'appefantir féchement 
en détail fur chacune de ces choCes, je veux 
vdus en inftruîre , en vous întéreflant. Je vais 
donc me fervîr, pour nous faire connoître, de 
la règle générale que la morale devroît em- 
ployer, pour enfeîgneraux hommes la vertu & 
leurs devoirs; peu de maximes & beaucoup 
d'exemples. 

Ce que Pon nomme par-tout la plus belle 
moitié de Tunivers , ce qui fait le charme des 
yeux , les délices des fens ^ les douceurs de la 
fociété ; mais en même tems ce qui caufe tant ' 
de troubles , de jaloufies, d'intrigues, de hai- 
nes,' les femmes enfin, qiiî ont chez vous 
|ant d^empire fur Tefprit, & que, par une 
inconféquence étrange , on y prife fi peu en gé- 
néral, font ici Tame de nos vertus, & la 
fource toujours pure , toujours féconde de 
notre bonheur. Il me fuffira de vous les 
peindre, pour que le tableau de tout lerefte 
fe préfente à vos yeux. Le monde entier eft 
gouverné par ^elles ; les peuples qui femblent 
en faire ïe moins de cas, en font les efclaves. 
On rougit parmi vous de^ cette fer vitude qui 
fera éternelle; parce que qui règne fur les 
fens, gouverne l'efprit. Chez nous elles le 
gauvernent également; mais nous en faifons 
gloire. C'eô par le cœur, qu'elles épurent, 
'ique leur empire s'établit fur Tefprit. 
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Nos fepui^es ibnt en général ce que tes vôtres 
font 4&ns rexççption ; ou l'exception pour les 
nôtres eil auiB r#flerrée , que la règle commune 
eft étendue pour les vôtres* Ce ne font ja-^ 
mais les feqs qui les conduifent , mais toujours 
le fentiment. Elles fe confidèrent comme des 
fleurs précieufes , qui ne doivent tomber qu'en 
des mains qui en connoifTent la valeur; &, elles 
fe regarderoie^t comme flétries, ^ elles en ren- 
controient d'indignes de les apprécier , & de 
s'y attacher uniquement. Autant elles fe croient; 
d'un prix îneflimable , tant qu'elles font des 
fleurs intaâes^ ou des fleurs chéries par ceux 
qui en foQt.deyeims les poifefleurs^ autant elles 
{ç croient avilies , & peu dignes enfuite de l'hom'' 
mage & du cœur d'un honnête homme > quand 
elles ont été le jouet & la yiâime de l'inconf*- 
tançe ou de la faufleté. Elles font donc aufli 
difficile^ ^ aijfli lentes dans Leur choix , que 
les vôtres foQt inçonfldérées & précipitées dans 
le .leurs* 

La jeunefle , les grâces , qui par-tout féduifent 
leur fexe , les effrayent ici. Une femme qui 
veut s'affurer de fa conqi>ête aufli certaine- 
ment qu'elle aflure la fienae à fon amant , n'en 
prend aucun dans cet âge ^équivoque pour le 
goût & les fentimens , où les fens donûnent 
prefque toujours le cœur ^ & le ful^ordonnent 
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à leur penchant pour la variété des plalfirSà 
Elles attendent la maturité de refprit , & lei 
preuves de la.folidité de Tame ; ce qui regard* 
les. avantages du -corps les intérefle peu; elles 
prétendent gagner plus d'un côté, qu'elles ne 
perdent de l'autre. Leur réputation eft ref- 
peÔée p leur fanté à l'abri des poifons qui les 
flétriiTent chez vous dès l'aurore des ans, & 
les agrémens de la fociéti, les dédommagent 
de la diminution des emportemens qui font 
dûs ordinairement à la fougue de l'âge , &C 
rarement à la force de la paffion, Les objets 
4e leur tendreffe deviennent leurs idoles. Elles 
les; ménagent avec autant d'avarice ^ que les 
autres femmes les prodiguent à leurs plaifirs. 
On pourrpit dire que leurs fens font confondu^ 
dans leurs âmes y par la vivacité de le.ur amour^ 
6c leur peu d'ardeur pour les plaifirs ^ que 
l'on regarde ailleurs comme les plu€ fortes 
.preuves de la tendreffe , & qui ne font fentir 
en effet que Tàccablement , quand leu^ poipte 
.eft émouffée. Ce n'eft pas qu'elles n*en con- 
noiffent & n'en partagent les délices avec p!us 
^ de fenfibilité que les femmes qu les recher- 
chent davantage. Quand leur cbojix eft. fait^ , 
cHes ont un empreffement délicat de le xon- 
facrer par ce noeud, ixidiffoluble. Elles fayent 
. qu'après ce facrifice , qui livre à jamais leur ( 
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être entier à ce qu'elles aiment , le feul moyen 
' de le tendre précieux ^ eft de le rendre efti-' 
mable. 

Ceft ce que leur conduite , leur délica- 
leflfe, leurs attentions Continuelles leur afTu^ 
f cnt. Lliomme le plus volage , ou le plus tn- 
conftant , ne pourroit jamais rompre unt imioti 
ioutenue par tous les moyens qu'elles em- 
ployent pour la fortifier. Les remords Parrêtc- 
roient ; & d'ailleurs il; ne trouteroit pas une 
femme qui voulût s'^xpofer au malheur dft 
celle qu'il abandonnerpit , ni aux reprocher 
d'y avoir contribué. Ce feroit pour elle une 
flétriflibre faonteufe. Jugez fi cet art criminel 
& aviUf&nt , que vous nommez coquetterie , 
cft en horreur ici? Les hommes le méprifent 
autant, qu^ls refpeâ^nt une paffion fincère. 

L'intérêt ne domine point davantage lés 
femmes de cette.ifle ; rarement les favoris de 
Plutus font les teurs. Il faut qu'ils rachètent 
ce tort par mille vertus , pour que les femmes , 
qui fe refpeûent , ofent fe livrer à leur pen- 
chant pour eux. Elles craignent , prefque à 
régal de l'incbnftance , le foupçon d'un atta- 
chement mercenaire & intéreffé. 

Ce n'eft qu'à cinquante ans paffés que Mî- 
trane , dont l'opulence lui eft peut-être même 
inconnue , tant elle eft immenfe » a pu toucher 
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le éèeur' de la belle & fége Nifa. Elle iVitnoit 
depuis long - tems , ic fatis Tobilacle de fes 
rîchefles^ ïon bonheur eût <ké avancé de plui 
de dix aoSé Elle n*a confenti enfin à y mettre 
le fceau depuis quelque mois , qu^aptès \ei 
preuves les plus ëclataotes de la gétiéfôfité, Sç* 
de la ferifibiliié de Mitrane pout les malheu- 
tçut. Les fecours prodigieux qu'il leut â pfo* 
cures font fa mefure de Ton amour. Sa mairt 
& fa bOurfe ont été les appuis de Pinfoftune i 
& le €<]eûr de Ki(a le prix inefiimable de tant 
debienfaîtSé 

Céâ pteùfC^ ihv^ùsxr^ aux femmes fortes 6i 
vietttlëfltfel que les hommes doivent leûfs plus 
belle» aâio»s. Le défit de kor plaire, l'ardeiir 
d'en être eftimés , les élèvent au-deffus d'eux-- 
Tûèàm* Si une maitrèffe méprifable efi recueil 
de la réputation & de la fortune defon amant f 
ime maîtrèffe eftîrtiable eft eft le mobile prîri- 
çipal. Je vais Kentôt vous en don,ner deP 
pretives touchâmes , qui exiftent fous nos 
yeux 5 après vous avoiir étonné encore davan- 
tage par ce qui me refte à vous dire , pouf* 
achever le portrait de nos femniçs. 

Le germe de la vertu 6c de la fidélité eft • 
tellement identifié avec leur ame , qull faut 
chez nous des réglemens de police les plus fé- 
yères pour obliger celles qui naîflent dans 

Çij 
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robfcurité à fe dévouer aux plaifirs des fens 
'des jeunes gens , que leur âge prive encore de 
ceux du ientiment, que vous n'en ayez chez 
vous , pour empêcher la licence & le débor- 
dement des fille? qui fe proAituent par tempé- 
rament, où par intérêt, & fpuvent par ces; 
deux motifs enfemble. U a fallu que ce facrifice 
de la part des nôtres fût noté d'autant de gloire» 
qu'il Teft ailleurs d'infamie. On les regarde- 
comme des citoyennes utiles , qui s'immolent 
au bien & au repos de l'état qui les entretient ; 
car elles prendroient pour un outrage l'oiSre. 
du prix des plaifirs qu'elles font obligées de 
donnei: ; & aucun de ceux qu'elles tegoiyfnlt- 
dans leurs bras ne les méprife afiez , :ppui: lis 
payer. : 

^ Vous me dites des chofes bien furn^turelles 
& bien inouïes , s'écria Alcimédon , en inter- 
rompant Charés. Si la ^ vérité n'a voit pas îmr 
|nrimé fes caraâeres facrés fur vos lèvres , fij 
un autre que vous me parloit de moeurs auiS: 
incroyables, je l'avouerai , ma raifon, mes no- 
tions qu'il voudroit renverfer , fe révolte- 
roient, & je ne crokois rien. Mais vous me . 
perfuadez, & vous n^e tranfportez hors 4e 
mon premier être. Eh. bien , feignèur, cette 
Alcioné que mon cœur adore déjà^... Bientôt, 
mon fils , je vous parlerai d'elle, reprit Charge/ 



k(on toi^r ; il ëtoic eiTentîêl que vous con- 
miillez nos femmes en général , pour apprendre 
à révérer Alcîoné en particulier ^ comme elle 
doit s'attendre k l'être. Encore un coup de 
crayoïi que vous avez arrêté en m*interrom« 
pant. 

Les filles de théâtre , infcrites ailleurs par 
ce nom feul , dans la claffe des filles publiques^ 
pourlefquelles tant d'infenfés^ tant de dupes ^ 
prodiguent leur fortune , & expofent leur 
fanté , qui mettent fans ccffe à l'enchère ce 
qui a été vendu mille fois ; ces filles font ici 
ce que les veftales étoient'à Rome; encore 
y montrèrent-elles quelquefois des .marques de 
. fragilité que nos comédiennes n'cmt jamais 
données. Nos théâtres font des écoles de vertu , 
dé bieoféance & de modeftie. Nos aôricés 
prennent les fentimens des rôles qu'eUesioueiit; 
ou plutôt elles trouvent dans ces rôles leurs 
propres fentiniens; leur cœur s^élève au niveaa 
des héroïnes dont elles empruntent les noms. 
Elles fe croiroient indignes de le porter deux 
heures j. & peu propres à faire illufion aux 
fpeâateurs , s'ils voyoient une femme perdue 
fous les habits d' Andromàque ou de Mérope ; 
d'ailleurs d^ânt au public la confervation de 
leur beauté, Se le ménagement de leur fanté j; 
elles ^trouvent ce double avantage dans leur 

C iiî 
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%eflSp S^ leur réftrve» Jugçz par ce dernier 
<tr^^ ajouta Charés ^ à quelles femmes vous 
ayçzc aâ^fç? àprçfenc^ continua- t*il , venons 

, Qu<3iique fon origine fohilluftre , quowpi'elle 
remonte jufqu'à celle de la population de cette 
Sle^ AlciOiié tient trop de la nature & d'elle- 
même , pour qu'elle ait befoin de rien em- 
prunter de fes aïeux, La vertu & la beauté 
furent toujours l'apanage de fa race, La mé^ 
mon^ de ion père eft précieufe parmi nous, 
jgn ^'endormant pour h denûère fois dans la 
pl^itud^desi anfiées & de la félicité, il laifle 
trois filles» rorneitnent de leur païs^ & celui 
^u monde entier, fi elles en étoient connues* 
Jj,e portrait des grâces ne femUe qu'une foible 
;4iopiiiç de cfs trois ùxvm. Les deux aînées, So- 
|ibronie 8c l^ukhérie, comblent depuis quei^* 
r^ueb cubées k bonheur de deux mortels, dont 
;}ft ysrtn &c la réputation avoient comblé la 
.fktîre > quand ils ont mérité qu'elles en de- 
^^inffertt le prix. Nous leur devons les bienfaits 
:4iivnCM:tels que nous tenons de ces deuic grands 
-Iftomiijes. . • *• 

SopWonie i Pulçhéide & Alcioné étoient auâl 

djiiciles ckns le%it^ cboiXY i^'eUes furpail^nt 

.li^ autres femmes i^i mdme en beauté d? en 

fiiebleir($ de fentimens» Il falloitj^ poijtr ainâ 
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dire^ faire des aâions furnaturelles pour arriver 
à leur cœur. Tous les hommes.Ie teotèrent, 9c 
deux feulement y retinrent. Ce fat Ârifton qui 
toucha celui de Sophronie , ^ Zénoclés qui. 
a^empara de celui de Pulchérie. Maisils y par« 
vinrent par des voies diflférentes, parce qu'il y 
a plufieurs chemins qui comluifait à Fimmorta» 
litë, & à l'heureux don de plaire. 

AriAon, génie unlverfel^ confiera fes jours 
à rétiMe ^ 6ç nous montra dans le même 
homme , un pHilofophe judicieux & éclairé , 
Un hiftorien concis fie impartial, un poète 
fublime & plein de feu; un homme de lettrea 
fans jaloufie , un £ivànt fans l-udeiTe , un en*, 
tique exaâ 9 fans aigreur , un écrivain toujours 
fur déplaire^ fmsJb fecours de la plaifonterie 
of&nfante , fie d'infiruire (ans là iechereffe des 
ilioralités. Tout refpire , «tput efi^a aâiotifous 
i^s mains. Ses ouvrages inimttabltftfeni^efqtte 
. devenus notre feule bibliothèque. On les lit , 
& on les relit fans ceffe ; Us font toujours 
nouteaux , parce que lé vrai ^ le laifonnabie » 
le jufte , en i^nt les caraâères iiiakérabtes. La 
plus laconique de fes réflexions, eu une fen-. 
tence fans appel de la juftefie & de la raifoo; 
Elles font inféparableft de fon efptit: Tudle 
n'eft jamais immolé 4 l'agréable. Ceft à Tima-*. 
§tii«Mtion à fttivre 1» vérité ; & nob à la vérité à 

Civ 
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s'évanouîr devant rimaginatîon. Il en faut une 
bien féconde & bien réglée pour fournir fans 
ceffe devchafes nouvellesî à . Cette' condition , 
& conferver à Tefprit fon caractère créateur î 

'c'eft cependant ce qu*Arifton a toujours fti 
concilier. ^ 

Tadmii-e tous les jours en lut cet accord 
inaltérable, cette harmbnie foulenue du feu 
de rioîagination & de la jufteiTe du raifonne^ 
mçnt. Mais ce que j'admire , ce que j'ainoe 
encore plus dans fes écrîti:, c'èft cet efprit 
phîlofophique, cet amour de Thumanité qu'ils 
rf fpireftty ^.qu'ils infpirfipt Arifton étoit né 
pour changer la face de la terre ; pour faire 
une révolution dans les mœurs » comme dans 
Us arts, les fciences & les lettres , s'il eût vécu 
dans ces fiècles de grofliér^eté, de ténèbres 6c 

. d'ignorance., que je fais qui ont fi long-tems 
obfcurci votre monde, il eût civilifé les peuples 
les plus barbares : & il a encore inflruit &C 
éclairé le plus doux jSc le plus police de l'um- 

. vers. Ouï , nous lui devons prefqu autant pour 
raccroifTement de nos vertus , que pour celui 
denosconnoiflances, qu'il a étendues^ éclair-*. 

, ciés & afTiirées. Son ftyle ne peut être imité , 
2C;Cepeodant tout le monde croit en le lifaét 

f qu'il eût. exprimé la même, penfée, comme.il 
t'e;Kp(iQie» G'«ft toujoura la netteté la .plu« 
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grande , & la préclilon la phis exafte. Rien de 
irop, ni de trop peu. C'eft la penfée qui orne 
Pexpreffion , & non f expreffion qui embellit 
la penfée. L'efprit précède la plume , & la 
plume ne court point après iVfprit. Enfin aucun 
mortel n'a jamais été plus univerfellement inf- 
truit, & n'a jamais fait un ufage. auffi utile, 
auffi varié > ni aufli agréable de fes connoi^ 
fances. 

Il étoît déjà célèbre , il y avoît long-tem$ 
quand il T^it Sophronie , & qu'il s'enflamma 
pour elle. Le goût de Sophronie accordoit fon 
cœur à Arifton; mais fa prudencç leretenoif. 
Il n'a voie pas encore quarante ans accomplis. 
Il eft vrai que la nature plus occupée de fon 
efprit, que des traits de fon vifage, s'étoit bon- 
née à mettre feulement dans fes yeux le feu de 
fon génie. Arifton plus touchant qu'Apollon , 
n'en avoit point les charmes ; & c'étoit un 
avantage de plus pour plaire à Sophronie. 
Car c'eft une obfervation que j'ai oubliée dans 
le portrait que je vous ai fait des femmes de 
cette île , dit Charés , en s'interrompant. Les 
Adonis & les Hercules en font auffi peu re- 
cherchés que les Plutus. Je yous ai dit pour- 
quoi elles fuyent l'amour de ces derniers. Se 
vous devez comprendre la raifon qui les engage 
à redouter celui des autres. Ce n'eil pas aflez 



%% V O T A G E s 

pour èltes de n'avoir rien i fe reprodber : elles 
ne veulent pas même être en bute à l'ombre 
da plus léger foupçon , & 1^ Adonis & les' 
Hercules le$ y expoferoient. Ib font fouvent 
plus propres à allumer les fens^ qu'à échaufler 
lame. 

Quoique les plus prefians avanta{;es foUici^ 
taffent Sophronie en faveur d'Arifton y elle ne 
put néanmoins fe réfoudre fi-tôt à répondre & 
fès vœux , ni à écouter les fiens propres. Elle 
admiroit la folidité defon efprit ^ & élit crat* 
f noît la légèreté dSin coeur ^ dont il lui fem^ 
Jbloit que toutes les femmes dévoient etovierla 
4:onquiête. Elle remit donc Arifton à un tems 
plus mur 6c plus afltiré pour (on repos. U en 
fixt défefpéré ^ & pour eflayer d'affi>upir fa 
paâton y par la privation de la vue deSopfaroN 
me ^ il fe retira dans une maifon dé campagne ^ 
oii fes feuls amis eurent le privilège de l'aller 
voir* 

Ce fut là qu^rl augmenta confidérablement 
ces produâions admirables en tous les genres 
4lont )e vous ai parlé ^ & jqu^il les réunit dans 
tme mime édition , pour l'utilité & la gloire 
de ia patrie ; elle parvint bientôt ici , & So- 
phronie fut la première & la plus emprefiee à 
la lire. 

Après cette leâure y (on cœur ne le défencfit 
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pluSi Dix années d*akfence &*étôient écoulée*. 
Malgré ce Ic^g terme , fi propre à guérir une 
paffioa or4iîûaîre ^ & à en faire oublier même 
Tobjet , die vola chez Arifton , qu'elle trouva 
plus vieux , plus bfirme ^ & aufli amoureux- 
Elle courotma ia confiance & (a paillon ; elle 
prit tous Tes g^ts. On devient , pour ainfi 
dîre^ ce que Ton aime. Elle adote Arîfton, 
adrake fes ouvrages > les imite , & n'aime que 
fe5 amts.^ 

Pulch&-ie fat d'abord auffî inexorable aux 
.vo&xx de Zénoclés, que Sophronie l'avoit été 
à ceux d^Ariâon ^ quoique (on penchant les 
eût peut-être prévenus* Il avoit encore plus de 
difficultés à vaincre que Tamant dé fa foeiir. 
Zénoctés, deâiné par le fort à 'marcher fur les 
traces de Mars $ en avoit prefque reçu l'air & 
. la majôfté . Pulchérie e^v fut effrayée pour fa 
tëputatiod.. U ^ vtùk qat (on armant étoit déjà 
connu pak' fa douceur ^ fon humanité , fon ama- 
bilité, fon adreffe à tous k$ e:»erciccs , &: 
par fa valeur froide & réfléchie. Mais en 
étoit*ce aflez pour qu elle pût fe, mettre au- 
defius de toutes fes craintes > Elle ne le crut 
pas* Plus {©n amant lui pafoifli>i* aimable , 
plusillui fembloit redoutable. Elle prit donc 
le parti de lui avouer ingénument fon inclina- 
^on naiâànte pour lui ;. mais en même -tems 
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elle lui avoua aufll le$ juftes motifs qu^elfe 
avoît de la combattre , & de lui réfiâer-encore 
long-tems. Ce flit en vain que Zénoclés tâcha 
de la raffurer , en diffipant fes terreurs îmA 
fondées. Elle fut inébranlable dans cette réfo- 
lution^Sc fon amant dévoré d'amour. & de 
regrets 9 renonça à la fociété & aux charmes 
de ce féjour, pour aller s'enfevelir dans une 
retraite obfcure , que des forêts auifi anciennes 
que cette île dérobent aux yeux des voyai* 
geurs. Il n'avoit que les bêtes &uves pour, com- 
pagnes dans ce défert prefqu'inhabité ; 6c 
pour perfpeôive , que des rochers affireux ^ 
au pied defquels les ondes vont fe brifer en 
mugifîant» 

Ce lieu fauvage eft fitué dans la partie fep«^ 
tentrionale de cette île. On a d'abord de la 
peine à concevoir comment une terre aufli 
heureufe que celle que vous voyez ^ a «ne de 
. {ts portions fi différente des autres* Mais ce 
partage inégal^qui, à l'apparence, d'un jeu aveu* 
gle de la nature , eft en effet le préfent le plus 
précieux qu'elle ait jamais fait ^ puifqu'il eft le 
rempart de notre repos & de notre liberté. 
Vous avez éprouvé vous-même , parle nau- 
frage de votre vaiffeau, que la tenipâte a pouflé 
farces côtes, que la feule qui foit abordable, 
n'a. point affez d'eau pour y former un pçtt Oi(t 



rennemi puiffe mouiller. On y échoue fur des ' 
fables , avant que de toucher au rivage. A n'y 
a que de légers canots qui puiffent y attein- 
dre ; & nous n'avons rien à en redouter. Mais 
au contraire , fans les rochers menaçans & 
efcarpés qui défendent le côté du Nord , la 
mer y eft affez profonde pour y porter les plus 
grands vaiiTeaux. Nous leur fommes donc rede- 
vables de notre fureté ? Cependant vous allez 
voir que l'on cherclia à nous pénétrer il n*y a 
pas long - tems par cet endroit même impéné- 
trahie. .Mais revenons auparavant à Zéooclés , 
à qui nous dûmes notre falut dans cette occa« 
fion« 

n y avoît déjà quelques années qu'il vî voit,' 
ou plutôt qu'il languiflbit dans fa folitude; H 
n'y voyoit de tems en tems que des chaffeurs 
qu'il raflembloit pour détruire les animaux fé- 
roces qui râvageoient les troupeaux des cam- 
pagnes voifines. Les pafteurs de ces troupeaux , 
attirés par ce motif intéreflant » s'y joignoient , 
ainfi que les cultivateurs des champs qui tou- 
chent à la £oTèt de Zénoclés. En les réunifTant 
tous pour leur avantage commun ^ il répandoit 
(ar eÙ2C mille bienfaits , & fes revenus affez 
çonfidérables étoient employés uniquement à 
leur foulagement &à l'augmentation de leurs 
g^ultttrie^. il les encourageoit par des récompen-^ 
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fes» & les inilruiibit p^r ^€9 I0ç0ti9 4*f^(ittt^ 
turc U de commerce qiUf en les enrîchiflant » 
fertilîfoient tous les jours ces te^rf es autrefois 
incultes; Le bruit de & reoCHsunée & ée fa gé-* 
nérofité fe répandk bien • tôt par- tout ^ 6c en 
peu de tems la population de ces lieu^ prefque 
déferts fut au^môptée COnfidérablement* Ce* 
toit fe rendre le bienfaiievtt de fa patrie ^ & 
ce titre étoit affez beau pour honorer le nom 
de 2^iiocIés« Mais eeliii de foh libérateur lur 
4toit encore deftiné* Sues le prévoir , Zéno^^ 
clés s*en étoit préparé les moyens; &- lorf*^^ 
qu'il ^'avoit pepfé qu'à faire des h(iureii:ic ^ il 
avoit formé des défenfeurs intrépides à foU' 
pays. ' 

; Le jour d'usé ch^e générale, qdi étoit une 
efpèce de têt^e qu'il vouloit donner à fon peuple^ 
il en faifoit dé}à la revue , il en vifitoit leir 
armes , lorfqu'un pêcheur àccoiitant du rivage^ 
lui apprit que, profitaDt.de rohfçmité de lar 
nuit, une flotte emien^ie s^en étoit apftfochée , 
& que cboififlant les accès étroits qne leur 
préfentoient les coupures de quelques rochers 
ieparés , elle avoit débarqué des troupes qui 
s^occupoient à fe retrancher , i reconnoître le' 
pays , & à chercher des guides* A cet avis d*un 
danger fi prei&nt , Zénoclés ne batail^ point 
fur le feul psurtî ^'il avoit à prmdre. Il comprit 



qu*ea donnant le tems aux erinemis de fe for* ^ 
tifier , & d'adurer leur marche , c'étoit l%if 
aflîirer la viâoire. Il connoifibit trop refprit 
doux 9 mais peu guerrier de fes concitoyens ^ 
pour en attendre du fecours. 

Tranquilles par les foins de la nature^ noul 
nous étions peu occupés d'y joindre les dé^ 
lenTes de Tart. Satisfiaiitsde ne pouvoir être en- 
vahis, & bien éloignés de penfer à envahir les 
terres de nos voiiins , nous regardions comme 
inutiles » & même comme barbares , toutes 
leurs précautions. Mais Texpérience vient de 
nous apprendre qu*il ne fuffit pas d'être paci^ 
iiques pour conferver la paix, qu'il Êiut encore 
pou /oir foutenir la guerre. 

Malgré lé peu de fecours que Zénoclés Te 
flatta de tirer de cette ville, il y dépêcha néan- 
moins un Courier, non pour y porter Talarnie 
& le défefpoir , mais pour en tranquillifer lâs 
citoyens, les inviter à fe joindre à lui, & leur 
apprendre qu'en les attendant, il alloit au de- 
vant de leurs ennemis, dans le defiein de les 
harceler & de les retarder. Il marcha en effet 
contr'eux, & fes fuccès payèrent (es promef- 
tes. n les trouva dans le premier défordre d'un 
débarquement, les chargea & les tailla en piè- 
ces. Ses chafleurs, fes bergers, {es laboureurs 
furent dans cette aâion des foldats mieux dif- 
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cipUnés & plus aguerris que ceux qu'ils atta* 
quoient; & Zénoclés> tel qu'Epaminondas, 
fortit de fon cabinet pour être un héros dès 
fon premier coup d'eflai. Ceux qui purent 
échapper à fes armes cherchèrent une retraite 
fur les eaux y & prefque tous y trouvèrent un 
tombeau. 

Zénoclés -arrivoit chez lui avec fa petite 
armée, fuivi de quelques prifonniers, lorfqull 
fut rencontré par les plus empreffés de nos 
citoyens. Le compte qu'il leur rendit de fa 
viâoire fut aufli modefte qu'elle* étoit écla- 
tante & glorieufe. Imité par fes troupes, ce 
ne fut que fur le rapport des ennemis que nous 
jugeâmes de leur nombre & de l'important 
fervice que Zénoclés nous avoit rendu. Fatigué 
de louanges & de félicitations, il fe renferma 
chez lui , rendit grâces aux Dieux , & regretta 
de n'avoir point perdu la vie dans une occa- 
fion qui venoit d'affurer notre liberté. 

Le tems, ni l'abfence n'avoient pu le guérir 
de la paflion qu'il nourriffoit dans fon cœur. 
C'étoix un poifon qu'il trouvoit trop lent à 
fon gré, & il s'en plaignoit dôulpureufement, 
quand il vit entrer chez lui la belle Pulchérie. 
Il douta d'abord du rapport de fes fens, en- 
fuite du bonheur qu'elle venoit lui annoncer. 
Quoi , madame , s'écria-t-il , lor Ique j'ai dé- 
chiré 
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'<!hîré mon cœur, en vous fuyant , vous avez 
llnhiimanité de pénétrer ]ufques dans le tom- 
beau que je me fuîs choifi , & d'y venir ra- 
nimer des cendres encore trop fenfibles, afin 
de Venàre mon tourment plus vif î Avez-vous 
craint que vos coups ne fuffent pas aflez mor- 
tels de loin , ou vous ètes-vous bffenfée que 
]e les fupportafle fi long-tems & que je ref- 
pîrafle encore? 

Purchérie prenoit trop de plaifir à ces re- 
proches 8c à ces plaintes pour les interrom- 
pre. Quoique incertaine de Teffet de l'abfence 
fur le coeur d*un amant , qu'elle n'avoit celle 
d^aîmer, elle étoit venue mêler fa joie à là 
joie publique 5 & fe jetter dans fes bras^ fi 
Tamour les lui ouvrbit encore. Elle avoit cru 
Voit tous nos yeux tournés fur les fiens , & 
la conjurer d'être la récompenfe de fon libé- 
ratetir & du nôtre. Ce qu'elle venoit d'en- 
tendre la raffutoit ; elle voyoit fon amant auflî 
piaflîônné que couvert de gloire. 

Ah! ZénocléSy jugez mieux de Pulchérîe,* 
s'écria-t-elle à fon tour. Vous lui fûtes tou- 
jours cheir. Que dé foûpirs vous lui avez, 
coûté! Mais peut-elle les regretter, puifque* 
c'eft à leur caufe que nous devons notre fâ- 
lùt, nôtre honneur, &c notre liberté? Si vous 
av&2 bien connu les craintes délicates qui oht 

D 
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produit quelque tçms vos maux & îçs n(>îçnôi^ 
vous ner pouvez^ fans injufiice, m'açcufer 4€ 
rigueun Je viens pour y faire fu.ccéder x\n^ 
félicité inaltérable , fi vous partagez la miçnne. 
Vous n'êtes devenu que trop di^ne de aiat^n* 
clreffe ; mais le fuis-je encore d.e la vôtre î ^ 

_$i vous l'êtes, trop générçufe Pulchérie; 
/ répondit Zénoclés, fi vous Têtes ^ Ah! vous- 
ne me faites cette queftion que pour avpir le' 
çlaifir. d'çntendre répéter que vous êtes iadp-' 
rée , comme vous le fûtes toujours ! ^Sans jce 
motif flatteur, que le doute, fçroit cruel & ou- 
trageant ! ils tombèrent dans les bras Tua 4e ' 
l'autre; leurs âmes fe confondirent, & depuis 
ce jour elles n'en font (ju'une. 

Le vieillard-fe i^t un moment, comme pojLir ] 
rjefpirer leur bonheur. Le même fentim.eqt Hglr 
toit Alcimédon. Qu'ils font fortunes, dit -il, 
en foupirant & en rougiflant! mais hélas, la 
connoilTance d^une. félicité fi pure, d'une fé- 
licité, dont je ne croyoiç.pas.que les njort^k. 
puffent jouir fous aucun climat , n'eft-çllie. pas 
un poifon dévorant pour ceux qui ne peuvent . 
efpérer d'y atteindre ? Eh! qui peut l'efpérer» 
continua-t-îl , que ceux qui font nés fur cette 
terre trop heureufe î . 

N'en défefpérez pas, reprit Charés, la mo-, 
deftie feule de cette crainte vous rend digne 
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/d'un ïnême bonheur. Il eft tems de Vous mettre 
fur la voie qui peut vous y conduire. Je vouîs 
)ai fait, fans doute ^ foupirer après ce moment', 
& votre retenue , votre déférence pour mbfi 
âge m'ont fàcrifié votre jufte impatience. Voui 
ne perdriez i(S le mérite d'aucune Verttu Ui 
moins brillante en apparence y eft fouvent la 
plus eftimée. Tout ce que je vous ai dit étoi't 
îîéceffairc à votre inftrivaion , & je vous épaî^- 
gne mille détails qui ne te fieront pas moins 
- «nfuite, pour vous parler enfin d*Alcioné. 
Elle eft, comme vous le favez déjà j la fœut 
deSophronie & de Pulchérie. Quand on voit 
le? deux éinées fans elle , on croit voir deux 
déeffes d'Amathonte fe difputer Tertipire de là 
teauté; mais quand on Voit Alcioné avec (es 
Cœurs, la concurrence n'arrête plu5, tous les 
yeux, tous les cœurs fe t'éùniffent, tout eft 
Paris pour Alcioné. Les vertXis de fon ame, lés 
charmes de fon efprit égalent la légèreté dfe 
fa taille, & la beauté incomparable de fes 
traits. S'il y a eu des nymphes & des déeiTes, 
elles ont dû être faites & belles comme Al- 
cioné. Vous remarquerez bientôt que ces avaii^^ 
tages font l'apanage des femmes de ce pays; 
mais vous remarquerez facilement auffi que 
tout difparoît devant ce miracle de la nature; 
& c'eft peut-être une de fes erreurs-, plutôt 
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qu'un de (es bienfaits. La différence eft trop 
grande & interrompt trop Tenfemble des au- 
tres beautés 9 pour n'être pas un excès. Parmi 
vous' il. feroit dangereux , mais admirez la 
trempe de nos cœurs, Âlcioné ^ la divine Al- 
cioné, n'a pas fait un infidèle. Les amans heu- 
reux par d'autres engagemens font les feuls qui 
puiflent la voir tranquillement > & fe borner 
au tribut d'admiration qui lui eft dû{>ar tout 
le monde. Heureux ii les cœurs libres avoient 
le même avantage; mais aucun n'échappe à 
£es chaînes. Plus ellç s'obftine à en refufer, 
plus elle s'en attache. Il me feroit difficile de 
les compter ; je ne vous parlerai plus que du 
tendre Cofroës. 

C'efl Un )eune homme charmant & de la 
plus haute efpérance; il jointe à* la fleur du 
printems, la foUdité de l'âge mûr. Il adore 
Alcioné, & tel qu'une plante noyée que le 
foleil ne récliauffe point, languit, fe fanne& 
périt, le malheureux Cofroës, abîmé dans la 
douleur, efl prêt à expirer. Si jamais cette 
nymphe, deflechée par l'excès de la fienne» 
mérita que les Dieux en priflent pitié, Cofroës 
eft digne, fans doute, de la même commifé- 
ration & du même bienfait. Son cœur eft dé^ 
voré, fes fens font confondus & fon efprit 
troublé. Il f^it }a lumière 6c les huçiains, & 
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fi'baMte plus que ce bofquet que Voui zvtn 
iraverfé en arrivant ici. 

Àh Ifeigneur 9 s^écria Alcimèdon /j*ai entendu 
fes gémifiemens : (on fort m'eût attendri , faits 
doute 5 fi 'féutte pu concilier avec ta raifon les^ 
cauies de fon infortune. Il fe plaignoit de fa jeu» 
neffe , de fes rîcheffes > & il les regardoit comme 
des barrières impénétrables qui lui fermoient à 
jamais le cœur d'Alcioné. 

Vous êtesaffez inftruît à préfent ^reprit Çha-^ 
rés 9 pour concevoir le jufte fondement de fes 
plaintes & de fes r egrets* Il connoît trop Alcioné- 
pour fe flatter d'en être aimé; mais il Taime trop- 
éperduement pour écouter la raifon. Voilà la 
feule éfpèce d'infortunés que nous ayons parmi 
nous, ajouta le vieillard en s'attendriiTant, mais, 
c'eft un malfans remède. Cbfroës eft trop éloi* 
gtié de Page auquel Alcioné pourroit lui faire 
grâce en faveur de tant d'amour ,& de fes heu^ 
reufes qualités, pour qu'il lui refte aucun efpoir;. 
Plus fa paffion eft violente , plus elle lui paroît 
fufpeôe ; elle fe tiéfiedes defir^ & des &ux d'uiL 
âge incoriftant & fougueux ; jamais eUe n'y exr 
pbfera la deftihée de fes beaux jours^ 

Non , non , s'écria tout-à^coup Alcimédoa 
dans un tranfport dont il ne fut pas le mafiitre^ 
non , il n^eâ pas poffible qu'Alcioné réiifte à ua 
%mxA fi éperdu , &. d'ailleurs fi digne de plaire^ 

Diiî 
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£LV fe USende ù râbludoo ^ elk perdra fé» 
craintes , elle fera fenfihie au fuppUce du tendre 
-Cofroës, elle Tai^enL.*.. feigneur , je fois 
perJuJ 

Q joi ! interrompît Cfaarés , déjà des allarmes, 
de la jaloufie, de l'amour , fans en connoître 
Tobjet ? Ah 1 cruel , reprit Alcimédon , vos 
peintures ne' me l'ont que 'trop feit connoître. 
Avec quel art vous avez enfoncé un trait brû- 
lant dans mon fein i que fera-ce donc , rq^ndit 
Charés, à la vue d'Alcioné? vous en ferez con-. 
fumé. Cependant , continua-t-il , raffiurez-vous, 
gardez ces premiers feux que mes difcours ont 
allumés , mais perdez vos craintes- & vos in-r 
quiétudes , le malheureux Coiroës ne doit point 
vous en donner : ù. jeuneâSs & fes biens ne font 
pas i'ts plus grands torts aux yeux d'Alcioné ^ 
c'eft le don de plaire qui Fexclut à jamais de 
fon àme. Vous avez vu fes fœurs aufli févères 
qu'elle fur Tâge , mais vous les avez vues fen-* 
libres pour leurs amans, avant le terme qu'elles 
avoicnt fixe à leur bonheur; vous les avez. 
v\ie^ leur donner des efpérances, & ibufFrir 
curant qu'eux des épreuves qu'elles leur fai-^ 
loRm fiibir; mais rien n'a pu émouvoir Âl* 
^.la'/ic* Trop fincère pour nourrir une pafEon 
viiîVle ne peut partager, loin de laifler lepius 
.u Ible efpoir à Cofroës.» elle a cru devioir. t^ 
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lui fâîte perdre, à hi première étincelîè de (oti 
feu. Elle fe feroîr foi t * un crime 'Ai Tes pro- 
'grès, fil elle avait* pu y contribuer ' par ïotk 
filénce. Elle îgnore'Fart odieux dViiyvrer un 
cœur, duand le ûeh refte'înfehfiBlé ;"élle i 
donc parlé à Cofroës avec ceffe candeur qui 
cft le feui' langage de la vertu, mais elle n'* 
•pu ie guérîn ' . ' . 

'•H^as; Sei'gneur, lui "dît alors ÀIcîmé\Iôn; 
^vèd un aîr quilt^cha dépendre trancmille^ 
âura-t-elïe plus d^ pouvoir fur mon ame, que 
for cd^è^ dë^edÀ-ôës', 'quand elle IVra Wefféle 
zxTffi'ptofon^thisint ;^ \è Vleit- 

}ârd,7p^n dé;fe voulbfrguà^r', iî elle ne s'oc-* 
icupe que Ait Ma ^'èn^ àugmehteT *la flàmei^ 
ou qu^eîîe vous en Fâlfè Voir iitie^ auffi' ten-* 
tffé..' :/. . N^achèvez pàè'dè m'^mpoifonner^ 
îhterrompit -Âfâhièdbh. Eh f qu'ai -.je à M 
bfflrir pour qu'elle faffé tomber fon choix fur 
Iïloi^A qilet'titrè puiV-je pYetéfid^è à cetexcèa 
^ bonheur î'^QiM -'je fait dans ïna Vie qut 
pxlt tnêtiie jùftifi^r ïê goût d'Alciôné ? 'Cotifi- 
dèVez les travaux , les vertus & la gîoire d'e^ 
artans de Soph'rôhfe iSi de Pulchérîe. Its n*èti 
font ''devenus dignes que par des Voies que 
ta iiatùrê & îa fortune m'ont interdîtes.. M^ 
vertu eft obfcure, je n'ai pas une étihceHé 
<îiu g^nié d'Arîfton, & jamais fe fi^auraî Toc^ 

DU 
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cafioni qui a im;nprtc^ifé Zénoçlés. P^aîlleiim 
étranger en ces lieux, .v...- 

Quand le mérite accompagne les çwlheiurs, 
on n'eft point étranger parmi nous,* répliqua 
CharéSé Ce font ces malheurs que vous jae mé- 
ritâtes jamais, c'eft cette qualité d'étranger 
abandonné & pourfuiyi par le. fort,, qui peu- 
vent vous gagner le cœur tf Alcîoné. Ses ionvofs 
ont regardé les^ titres rd'hoi^mes illuflres; {«r 
les lettres & par les aymes, reomtne. ceux qin 
faifoient à leurs amans un honneur qui x^dSiU 
liflbitrfur elles. Alcipnp , ,^ij|Ç^ délicate, «oit 
la glpire d'un homme ^iprouvécpr Ipis adv^r- 
fités, & toujours vertueux au mili^ des vices ^ 
ime gloire encore, plus folide,, plus diificile. 4 
acquérir, plus digne (i^^àtmxjaiûqti & d'intérêt^ 
que celle qui naît des lettres & <les armj^i: 
les amans de fes foeurs avoient uii puifTant 
motif qui leur faiibic ic^chercher une grande 
'réputation. Ils envifageoient un prix ^urdeflus 
de leurs travaux; mais vous, feigneurj^ c'çr, 
toit fans efpoir de rçcQ^ipenfê que vous re(- 
tiez attaché à vos devoirs & fidèle à votr^ 
parole, quand on vous donnoit l'exemple d'y 
manquer. Ce p'étpit pas non plus refpoir^d'unç 
réputation flatteufe , ni celui d'une eflime par-? 
ticulière , puifque vous viviez dans un monde 
cil rien n'çft Û équivoque que cette réputa- 
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ltoa.&' cette eâime que Ton accorde fou* 
veut à celui qui les mérite le moins; tandis 
qu'on les refufe encore plus fouvent à celui 
qui les mérite le mieux./^royez donc que Tef** 
pèce de gloire que vous vous ^es acquife , eft 
le plus grand tréfor que vous ayez pu appoiv 
ter dans ceae île. Ne regrettez rien de ce que 
yotre nau&age vous a fait perdre* C'eft cette 
gloire qui touchera fur-tout la fenfible & gêné- 
reufe Alcioné, Elle a Tame grande , & les mal«- 
heureux font les feuls qui ayent jamais pu Taf- 
fefter. 

Mais ^ comme vqjis l'avez dû remarquer 
dé]à> il eô prefque impoifibl^ qu'il y sût ici 
4e ces malheureux digneis d'eâime, <^i ayent 
tout fait ppur4è concilier la faveur des hom^. 
fms^ û ellp s'açcordoit ^ux vertus ^ & qui par. 
ks vertus ayent réfifté courageufemient & inal- 
térablement aux coups injudes du fort. Vou$ 
êtes donc arrivé pour> flatter le penchant nat 
turel d'Alcioaé, & lui offrir im ataiant autant 
félon fesdefirSj^ par la forte de mérite qu'elle 
révère, qù'Arifion & ZénaQlés ont ét^, par 
le leur , dignes de la tendrefle de (es fœurs« 

La douce perfuafion, répondit Alcimédoo,^ 
coule de vos lèvres dans moq ame. Plaife à 
l'amour que ce ne foit point ime cruelle illu^ 
lion; mais^^jpourquoî voudriez-vous m'en ren« 
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•dré ta vîftîme ? * Quel plaîfir poitrrîer- voiii 
éprendre à enchaîtrér ce vautour fur mon fem> 
pour le déchirer? Le refpeû que vous tn'inlf- 
-pirez rte raffùre , & Jlaconfîàncexn eft le fruiA 
Mais, feîgneur, arec même deVamour propre^ 
m'ell-il permis x!e recevoir les éloges que vous 
avez donnés à ma eonftànce dans- les âdverfitéf, 
•& à ma probité pour ceux mêmes qui me trahift» 
ibient? Qu'ai -je fait en cela que Phonrtêti 
homme /ne foit tenu de faire ? 
" Tout ce qu'il faut pour que j^ vous admire ; 
interrompit Charés. Croyez qu'il eft peut-être 
î>lus difficile de mériter^ce. titre , que de de- 
venir uh grand homme. Souvent Paôioh Î2à 
plusr héroïque de l'honnête -homme eft enfe^ 
velie dans le fecret, tout le monde l'ignore^ 
]fk4fonfte-nréri parle, parce qtfibne la publié 
point ; au lîèù queles aftions qui font acquérir 
le titre de grand homme ont' toujours mille 
témoins , volent de bouche éfa- bouche , & s'en- 
flèhi même pat là renommée. Eft-if 'bien dîfj 
ficile dé foivre ici la vertu pour eHe^mênre ? 
Tout le- môhde-y^eft*vertttetix*^par tempéra- 
mërit;-mars 'eft-il blfe facile de l'Être' par prin- 
cipes, de Vétre exâftement Ôc'^fondièremenf 
êans im pays oïl les plus délicats f^'bornen^ 
S l'être extérieurement ^ ' •-.•.' 
" Cette derniière t^exion-oWîgéaiktetle Ghâ< 
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rés pour Alcimëdon , termina leur long tête 
à tête. Il eft tems, dit le vieillarU, de retourner 
chez mol ; peift-être y trouverons-nous bonne 
compagnie; le foleil approche de fon couchant» 
c'eft rheure à laquelle mes; amïs viennent me 
voir, je veux vous les faire connoître , & vous 
applanir les fautes qui vous mèneront aux 
pieds d^Alcioné. 

Ils fortîrent de la grotte , & revinrent par- 
un côté oppofé à celui qui les y avoit con*. 
duits. La variété des objets n'y eut pas moins 
étonné & charmé les yeux d'Alcimédon qua 
les premiers qui les a voient frappés, mais ils 
étoient tous dans ion cœur. Ses facultés , fes 
idées s^y concentroient pour y contempler la 
divinité qiie les difcours de Charés y avoienr. 
profondément gravée. Il étoit xlifirait & ne» 
repondoit plus aux chofes étrangères à cette^ 
divinité , dont le vieillard l'entretenoit en niar- 
chant , que comme un homme qui ne répond 
qu'à fa penfée. Il ne s'àpperçut même pas d'ar 
bord qu'il i'HVoit quitté & qu'it étoit feul. It 
y avoit déjà quelques momens que Charés Ta-ï 
voit prévenu de s'arrêter devant une ftatiie- 
d'Hébé, qui lui feroit encore plus- admirer le# 
modèle fourni par la nature , que la main de 
Fartiûe , quoiqu'il J'eût imité dans la plus 
'flrande perfeôion. A^tncUe étd faite d'aprèi 
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Alcione, demanda-t-il long^telns après , cette 
ilatue fi parfaite ? Suffis alors que Charés ne, 
lui répondit rien^ il le chercha & ne le vit 
plus. Il en fut alarmé y & fortatit de fa rêve- 
rie, il retourna fur fes pas pour le chercher.. 
Il n'alla pas loin« 

Il le vit à ion tour tellement occupé de cette 
fiatue d'Hébé, dont fes embraflemens fem- 
bJoient vouloir animer le marbre , qu'il crut 
que rien ne l'en féparerpit. Il le contetnploit ^ 
il craignoît qull n'expirât dans un tranfpOrt 
oà le feu du cœur triomphoit de la glace de^ 
ans; mais il n'ofoit lé retirer des bras de fa 
ibtue, ni pénétrer la caufe d'une tendrefle fi 
animée pour un objet fi firoid. Enfin Charés 
^en arracha le vifage baigné de pleurs & le 
cœur plein de foupirs plu$ éloquens que toihf 
tes les plaintes*^ 

Vous voyez, dit41 à Alcimédon, quand il 
fut maître de fon trouble , vous voyez pref- 
que tout ce qui me refte de fiis^ chère Âgla* 
tide. Vous avez déjà été témoin de ce quie cfr 
noixi fi précieux m'a caufé de douleurs ; jugez 
de ritnprefiioQ qu'une image fidèle de tant de 
charmes doit fiiire fur mon aîné , toutes les 
fois que mes regards s'y attachent. La Voilà» 
feigneur ! elle femble refpirer dans ce mar- 
bre , Se le rendre fenfihle. Elle femble me dire i 
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ChsitéSf ]t vous aime autant que vous mV 
dorez. Ouvrez mon tombeau , defcendez*/, 
vous y trouverez le feu de mes cendres égal 
à celui dont mon cœur' brûla toujours pour 
vous. La mort avoit des droits iur ma vie, 
mais elle n*en aura jafnais fur mon amour. Les 
ombres qui m'entourent en font témoins* Elles 
nous verront un jour réunis , & ce fera de ce 
jour feulement que commencera pour moi 
cette félicité immortelle , dont les antres jouif- 
fent dès Tinfiant de leur entrée au féjour de 
délices que j^habite. 

En finiiTant cette profopopée attendriflante 
pour un cœur tel que celui d'AIcimédon, & 
extravagante aux oreilles d'un agréable. Cha- 
ires tomba prefquè évanoui. Ses forces 1 aban- 
donnèrent , &, (on hôte ne fut pas peu em- 
barrafle à le fecourir. Cependant il revint :à 
lui, & fut touché des foins, & plus encore 
des larmes d'Alcimédon. 

Ne vous effrayez point.de Tctat oh vous 
m'avez vu, lui dit- il; c'cfl le plus heureux! 
que je goûte depuis la perte horrible que j'ai 
faite de la tendre Aglatîde. Chaque jour je 
viens ici mourir dans les bras de fon image, 
pour tâcher de revivre plutôt dans les fiens. 
le me flatte que j*y trouverai une fin douce , 
qui fera le commencement d'un bonheur éternel 



,6fL V a r A G ^ s : 

. quand mon ame ieparée de la fiende s*y (tri 
rejointe. Ma maifon eft remplie de fes por- 
traits ^ chaque appartement m'offre fes char- 
mes » & chacun de fes traits m'arrache des 
foupirs & des larmes qui font tout mon bien^ 
Son tombeau efi mon lit. Nos corps n'ont pu 
être fépar^s par la mort. Mes nuits & me^ 
jours font à elle. Ah! Pigmalion, s'écria-t-il » 
qu'avois-tu fait d'aflez agréable aux Dieux ^ 
pour qu'ils animaient , à ta prière ^ l'ouvrage 
de tes mains, tandis qu'ils ont permis à la mort 
aveugle de détruire le chef-d'œuvre des leurs? 
. cependant j ajouta- 1- il d'un ton plus calme> 
avec cette douleur profonde qui vous atten- 
drit, & qui peut-être vous épouvante , je fuis, 
après ceux qui jouifTent encore des objets de 
leur pa/Iion, le, plus heureux des hommes, & 
mille fois moins à plaindre que ceux qui ne 
peuvent les obtenir. J'aime mes peines , elles 
me font précieufes : & ce feroit me ravir 
tout ce que j'ai de plus cher que de m'en 
guérir, ii elles avoient un remède. 

Gharés & Alcimédon étoient déjà arrivés 
au périftile de la maifon , quand lé vieillard 
acheva ces mots. Ils y virent pluûeurs domef- 
tiques étrangers qui en firent connoître les maî» 
ires à Chargés. Ivlontons, dit-il à Alcimédon, 
on m'attend ; j'ai paûé de quelques minutes 



îheure 4^ mon rendez- vous avec m^s.amUt» 
ï\s connoUTent celle que je donne plus parti- 
culièrement au culte & au fouvenir d'Agla»-* 
tide, & ils' viennent affidûment ifaire un peu de 
diverfion aux traces lugubres que ce moment 
laifTe dans mon efprlt. Quoi , les hoihmes font 
ici , répondit Àlcimédon , àçs amis auflî atten* 
tïfs , auffi fenfibies que des amans parfaits! 
Cette iiîe* eft donc ce paradis de la terre tant 
cfélébré ailleurs , & fi peu connu ^ 

Il n*en put dire davantage. Les portes de la 
galerie s'ouvrirent , St Alcimédon ne vit qu'une 
feule peVfonne,, quoiqu'il en vînt plùfieursà la 
rencontre de Charés. Ah ! la voilà , s'écria-t*il> 
fans ïàîre attention à Tétonnement que ce cri . 
càuferoit, là voila ^ cette unique Alcioné! Sei- 
gneur , mes fens m^abandonnent , & jç fuis . 
prêta l'adoref' comme une divinité. C^étoit AÎ* 
cionéen effet, fuivie de fesfœurs & de leurs 
amans. Elle rougit de cette exclamation : elle 
baiiïa les yeu?^, les releva malgré elle fur Tin- 
connu y & les rabaifïa. Mais, Alcimédon n'étoit 
plus en état de remarquer cet embarras. Le 
lien ^ déjà trop annoncé par (es (jaroles , ne Té- 
toit pas moins par fa contenance. Tout le . 
inonde en itit frappé, mais personne, ne voulut ~ 
augmenter fon troublée 

Quand Charés eut dit fon nom , & explique 
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en peu de mots fon aventure , cha^cun s^em- 
prefla de lui &ire y non dé ces politefles affec- 
tées & extérieures que Téduclation & la curio- 
fité diûent pour les étrangers y mais des pré- 
venances que la feule affabilité du cœur peut 
inipiirer. Il entendit la belle Âlcioné qui deman- 
doit au vieillard , fon nom , fa patrie » la caufe 
de fon arrivée dans Kle. Il prévînt là réponfe 
de Charés. J'étoîs , madame , dît-il à Alçipné , 
Un malheureux que le fort & les hommes perfé- 
cutojent. Le projet de m'y fouftraire ne m'a- 
voit laifTé que le parti de les fuir. Je croyois ne 
m'éloignér que du vice & de la méchanceté. 
Un deftin plus heureux que celui qui me pour- 
fuivoit n'a jamais été cruel , m'a conduit au 
centre du bonheur & de toutes les vertus. Maïs 
mon cœur, mes fens, mes yeux font trop foi- 
blés pour foutenir l'éclat des merveilles éton- 
nantes que je vois ici. , 

En prononçant ces derniers mots , iîofa re- 
garder un moment Alcioné ; mais comme il 
c*eût été un crime , il parut fe troubler de nou- 
veau , & fa rougeur décela fa crainte. La, mo- 
defte Alcioné eut été également émbarraffee de 
fà réponfe & de fon filence, fi Charés, voulant 
leur donner le tems à l'un & à l'autre de fe 
remettre un peu , n'eût pris la parole. Ce fiit 
pour raconter à fes amis le peu qu'il fàvoît de 

l'hiftoire 
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i^iftôxre d'Alcimédon. Il n'oublia iien de ce 
qui pou volt le rendfe intéreffant & eflimablè 
par les qualités du cœur. L'amour propre d'Al- 
cimédon en dût être auffi flatté ^ que fa mo- 
deftie embarraffée. Arifton & Zénoclés y joi- 
gnirent leurs éloges ^ & Sophronie & Pul^ 
chérie femblèrent encore enchérir for leurt 
einans. 

La feule Alcioné ne favoit comment parler) 
tii comment fe taire. Son état chez nous Teut 
^utorifée à prendre ce dernier parti. La difli- 
mulation y eft la vertu principale de fon fexe ^ 
,& on la confond avec la réferve; mais dans 
cette ifle fortunée la franchife eft du devoir des 
.deux kxes & de tous les états. Alcioné loua 
donc enfin auflî le courage & le mérite d'Al- 
, cimédon f mais en termes mefurés qui euffent 
plutôt femblé faire Téloge de la vertu que du 
vertueux , fi le ton n'eût annoncé au moins au- 
tant d^ntérêt pour 1 un que pour Tautre. Le 
icjfi enchanteur d'une voix déjà fi chère achè»^ 
va de porter le feu le plus ardent au coeur 
d'Alcimédom 

, S'il eût fu qufe la candeuî: des moeurs du 
pays autorifôit Faveu public de tous les fe/i*- 
tindéos de Tame , il n'eut paS différé d ouvrir la 
fienne à Alcioné. Mais il étoit encore trop ob- 
iédé par qos ufages, pour ofer être fi proflH 

E 
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ptement fincère. Il favoit qu'il y a un tems 
marqué pour les déclarations des feux les plus 
paifibles, faites même aux femmes les moins 
dignes d'en allumer d'autres. Il n'eft pas éton- 
nant qu'il n'ofât fe permettre d'avouer fa paf- 
fion, dès la première vue de celle qui la lui 
infpiroit ; mais il n'étolt pas néceffaire que fa 
bouche parlât. Ses yeux, fes geftes, fa cou- 
leur, fa voix, fes difcours fans ordre & fans 
fuite , difoient tout , lorfqu'il croyoit ne rien 
dire, & qu'il s'applaudiffoij de facirconfpeâion 
& de fon refpeft. 

Ariflon, qui s'appercevoit comme les autres, 
de ce qui fe pafToit dans le cœur de l'étranger , 
propofa à Charés de le mener à la comédie. 
C'efl un délaSement , un plaifir de tous les 
âges & de tous les pays , ajouta-t'ift & Alci- 
snédon fera fans doute bien aife de les partager 
avec nous. On joue le Sei?torius de Corneille. 
Si les maximes de ce grand homme, fi celles 
de l'auteur de Phèdre & de Britannicus , de 
celui de Mérope , d'Alzire , de plufieurs autres 
de vos poètes illuflres &c célèbres , pouvoient 
devenir les maximes générales des peuples de 
yos contrées , vous n'auriez rien à nous envier, 
pourfui vit-il , en s'adréflànt à Âlcimédon. Nous 
fbmmes bien éloignés de penfer comme un de 
:vos Mifantrope« nouveaux ., qui iait confifler 
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ta force du génie dans la bifarrerie des para*- 
doxes les plus étranges , & la perfeâion de la 
philofophie dans la haine des hommes» Nous 
avons lu fon étonnant difcours contre les 
fciences & belles lettres, qu'une académie plus 
étonnante encore a couronné, & nou3 en avons 
ri; fnai« nous ne favons pas encore précifé-> 
ment fi c'eft plus aux dépens du vainqueur^ 
que des juges de la viâoire. Pour excufer ceux- 
ci , nous avons cru que leurs ftatuts ne leur iqi- 
pofent que l'obligation de péfer le fon & Par- 
rangement des mots , & qu'ils les difpenfent de 
rexamen des chofes. Mais fi cette régie les juf- 
tifie , elle eu fi contraire à la véritable élo- 
quence , qui çonfîfie plus dans la force des 
penfées vraies^ que dans le choix des termes 
ibnores, que nous leur confeillons d'y renon- 
cer. Il feroit auili peu judicieux de dire que 
l'acier brut eft moins fufceptible de rouille que 
l'acier poli , & Ofu'il faut brifer les limes qui 
enlèvent ce que fa furface a de raboteux , que 
jd'accufer les fciences & les lettres de cor- 
rompre le conir. Elles font les limes qui le po 
liffent fi parfaitement, que la rouille des vices 
•honteux n'y peut mordre , & qu'il devient une 
^Ijice unie fur laquelle leur poifon ne fait que 
gliffelr, 

- Nous ayons lu ^uj(6 l'ouvrage de ce moderne 

Eij 
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Timon contre Tefpèce humaine ; ma!$ pàxït 
cette fois nous avons gcmi. Eft-'il pofllbleque 
Aé avec de l'eCprit & des talens , on fafle gloire 
de montrer un cœur fi farouche ? Vos vices 
font encore préférables à la vertu qu*il y veut 
fubftituer* S'il l'aime en effet j il Ta peint d'une 
feçon à la faire haïr. Quoi, n'y ia-t il donc 
point de milieu pour l'homme , entre marcheif 
à quatre pieds avec les brutes , ou vivre dans 
les excès de la débauche? Né peut -on être 
vertueux fans fuir , fahs maudire la fociété de 
fonefpèce ? Ceft ce qui en épure les liens qu'il 
faut etifeignèr , & non ce qui les détruit ; voilà 
comment il eft glorieux de travailler , comment 
on doit faire parler la vertu. Inftruifez & 
n'humiliez pas ; ne faites point de ûéclamatiôit 
contre l'art divin des Sophocles, & peftfez 
que les citoyens d'Athènes & de Rome , qui 
en admiroient les chef • d'oeuvres ; valoient 
bien les citoyens de Genève cfui les profcrivent. 
Nous eftimons d'autant plus ici vos bons 
ouvrages , que nous obfervons ce qu'ils en«- 
feignent* C'éft notre régie inviâbble d'adopter 
les vertus & les connoiffances étrangères, pour 
fortifier , pour étendre les nôtres, & de rebuter 
ce qui peut-être vicieux ou dangereux dans la 
pratique. Les fpéculations de vos écrivains 
font admirables en général. Par quelle incon* 
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^BéqitetKe dit-on fi bien , & agit^on fi ma?^ Al- 
cimédoA ripcMiditen ${k% bon philofophe à 
cette queftion, & accepta avec reconnoiflance 
l'oCre qu'Ariilon lui a voit faite de le mener à 
la comédie. 

L'heure fonnoit, tout ce qui étoît chez 
Charés sy rendit. En entrant dans la loge ^ 
Alcimédon entendit Sophronie qui difoità Al- 
cioné ^ que cet étranger eft intéf eflant par Tes 
malheurs , fes dépiaifirs & fa confiance ! On 
jugera, facilen^ent de Tefet de ce difcours fur 
un amant àé^ dévoré de (a paflion. l\ tacha 
-d'entendre également la réponfe d'Alcioné. 
«Elle n'en fit point à ià fœur ; maïs elle fixa At** 
. cimédon«. Ce regard dans un pareil moment^ 
n'étoit il par la réponfe la phis fiivorab'e qiill 
pût défiuer B il ofa prefque la compreridre. 

Bien^Jtat la toik feieva , ForcheAre qui jouoit 
depuis long- tems , & qui Teut autant fédutt 
que le concert de Charés , s'il eut pu l'enten* 
dre,ceffa tout-à-coup: les aûeurs paru^cn^^ 
ik avoient l'air & VhMt des Héros; qu-'ik re-* 
préfentoient% Il avoient plus encore, I» no- 
.bleffe^e leur démarche , & celle de leur voix*; 
de lame , des entrailles , & point de poumon^; 
point (Je aontrefens dans le coftugfie ^ point 
d'aflfeâation dans le gefte , point de déchma-^ 
^m d9n$.kdifcqucs.. C!éit0itk v^i:itable> toa. 
4hL Çal3ti,(i.et di^s rois^ tui 
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La falle étoît belle , bien éclairée & d'une 
jufte proportion. La voix fe diâribuoit égale- 
ment par-tout. Une partb des fpeâateurs n'ai- 
tendoit point impatiemment fur fes jambes la 
fin d'un divertiffement fatiguant, tandis que 
l'autre eft affife* Perfonne n*y parloit* Les 
femmes trop attentives, trop attendries» pour 
y faire desnnœuds , écoutoâent » &c les jeunes 
gens fembloiept oublier leur beauté , pour ne 
fe fpuvenir que de l'intérêt de la pièce. Point 
de cabale contr'elle, point de partialité poiir 
les aâeurs. Cétôit enfin, le.fpeûable le plus 
décent 6ç le mieux réglé , auquel ou peut a^iA 
ter. Âlcimédon^ accoutumé au bruit, aux dif<« 
fonances>au j>atbétiqtte exagéré» à mille défituts 
que nous condamnons tous les jours y 8c aux<- 
quels ne remédient ni le goût , ni la police , 
trouva encore autant de différence entre ce 
fpeâacle & ceux qu'il connoiilbit , qu'il en 
avoit remarqué dans tout ce qu'il avoit admiré 
précédemment. ■ r , . 

La tragédie étoît commencée, il fit fes ^Ebrts 
|K)ur y donner un peu d^attention ; mais il ne 
lut tiré de Ùl rêverie profonde, que par ces 
ytrs que Sertorius dit à Perp^na« 

rûme • . .à mon âge il fied & mal dVimer , 
Que je le cache même à qui m*a fu charixier. 

A^dnaiéibtt ne put fe défendre de tournef 
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4es regards timides & enflammés fur Âlcîonéii 
9«ilne baiila qu'à ces xnots fuivans* 
Mais tel que île puis être on- m'aime. 
Il laîâa échapper un ibupir qu'il avoit voulti 
étouffer , & porta la main fur fon vifagc , pour 
«n dérober le troubte, U fe promit de ne plus 
fe» laîfîW furpreBclre à ces applications fi natu* 
telles à fon état p^réfent ^ ihais. cette réfôlutiori 
dépendlôit - elle de lui ? La fcène de Viriate 
»v^c Thamire la lui fit bientôt oublier* U fe 
fentit accablé de la furprife que cette confi- 
dente témoigne à la reine ^'en lui parlant de fon 
amour pour Sertoriu» y en ces termes: 

Il eft afTez neuveau qu'un homme de fon âge , 
Ait des charmas fi forts pour un jeune courage i 
Et que d'un front ridé k$ eoplk jnueiffans » 
Trouvent l'beoFeux iecr et de- captiver les fens. 

Ceux d'Alcimédoa ^ prêts à rahandonner; 
ne furent retenus que par le defir d'obferver fi; 
^Icioné éprouvoit ce que Viriate répliqua à 
Thamire en faveur de fian amant; • - 

Ce ne font pas les fens que mon amoinr confulte; 

• * •• 4 

•• - ••** "^i 

L'amour de la vertu n'a jamais d'yeux pour Vkgfi y . 
Le mérite a toujours des charmes édatans» 

, Il regarda encore Âlciané , mais pour cette 
fois avec un air de crainte, & d'inquiétude» 

Ei^ 



ft Voyages 

Çue devînt-il , quand il rencontra fes yeux \ 
qui le fixoientaufliavec une langueur quifemT> 
bloit lui parkr comme Viriate 1 II en eut bien 
moÎTis fellu pour enyvrer d'efpérance les coji- 
quérans de nos belles. Cependant Alcimédont 
étoit trop enflammé 9 pour être légèrement 
cirédule ou préfbmptueux. Il flotta jufqu'à la: 
fin de la pièce entre k ^crainte & Telpérance i 
flfiais k combat de ces deux fentioiens étoit 
inégal , & k crainte finiiTcuit toujours pai^ 
cendre le deffus. 

Dans r^ntrerafte de la tragédie, à k comédie 
qui devoit la fuivre , k converfation devint 
générale 4ans la loge 4e Chères ^ & Alcim4don. 
çut lieu d'admirer autant Tefprit d'Alcioné que. 
fa beauté qu'il avoit d'abord cru incomparable. 
Elle hn fournit cette comparaifon , qu'en vaia 
il eut cherché ailjeurs^ Elle feule pouvoit être 
iîvale d'elle-^même. 

i. PirïcHérie , Pâmante du héros de h patrie i 
trouva tant de conformité entre fa fituation , 
Çc ceile, 4«. k rein.e de Utfîtanie; , qu'elle ei^ 
prit occafion' de dire les chofes les plus déli- 
cates -Se les plus tendres à l'heureux Zénoclés, 
qui répondoît avec plus de paffion , qii'ua 
amant bien enflammé chez nous , qui n'a en-, 
ûore rien obtenu. Ils avoient IHm & l'autre la 
j>récieufe liberté de penfer tout haut , de fenti^ç^ 
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en public ; & les témoins de leur bonheur fem-^. 
bloient en augmenter les charmes. Celui d'A«« 
rifton & de Sophronie n'éclata pas moins* 
Arifton jugeoit en maître fouverain du théâtre % 
& Sophronie pàrtageoit les applaudiflemens 
qu'il recevoir. - 

Cette converfafion animée & intéréffante 
ftit interrompue par le commencement de la 
petite pièce , & que les aâeurs ne firent point 
attendre; c'étoit là pupille; Il fembloit que le 
choix &- non le hafard, eut fait jouer cette 
çoniédie. Les applications au ibrt d'Alciniédon 
y furent encore plus fortes , plus fréquentes * 
que dans b tragédie. Akimédon crDypit être 
S' la place diiltitéur, &'Alcioné à celle de la[ 
pupiliei Elle fouffiroit de 'fon embarras, elle 
S'împat4entorr de l'excès de modeilie 4^ ^<. 
amatit.'Je plains^ un cœur fi tendre & fi ver4 
tueufement formé , lui - dil SûphrOnie ; je Iq 
plains d'êtt'e ne dans un pays oîi le: préjugé 
veut étouffer la nature , & fermer^ia bouche 
à la fincérHé. Si Lucinde eût été élevée parmi 
nous , èi elle en étoit digne , elle n'^ut pas 
fouffert- la conrr-ain'te de fes radicules amans , 
ni affligé ce^ui qu'elle cbérlfibit , -en n'of;ïnt 
lui déclarer fa tendreffe. Elle eût fait avec lui 
ce que nous faifons ici. Le premier qui fent 
Famoiir , Ta voue Jetpren^ier-à Tol^^ft qui le fait 
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naître. C'eft vme foiblefie auffi grande de dlffi-. 

muler un fentnnent ,. que c'eâ une tache hon^ 

teufe de le feindre > quand le cœur ne le diâe 

point. 

Alcimédon ne pecdcût pas un mot de cette 
réflexion ^ il confidéroit attentivement & al« 
temativèment Sophronie & Alcioné ^ pour 
tâcher de dernier l'intention de Tune, Se 
l'impreffion de ce difcours fur l'autre. Il put 
fe âatter qu'elles lui étoient également favo- 
rahles ; mais encore une fois, il le défiroit 
trop , pour Tefpérer beaucoup. 

On fbrtit de la comédie. Mille flambeaux en 
éclairoient les ifiites, & nul embarras n'em- 
pechoit d'y arriver. La falle du fpeâade for- 
moit une efpèce de rotonde environnée de 
portiques qui ouvroieot circulairement plu-» 
fieurs débouchés. Cet édifice , confacré aux 
plaifirs du public H à ion rei]^ez-vous, étoit 
élevé au milieu d'une grande place oâogone » 
ëoot les rues préfentoient autant de routes lar- 
ges & commodes aux carrofles. Ceux de Charés 
& de fa fuite approchèrent donc avec facilité ; 
ainii ians fe morfondre fur un efcalier* en Ie$ 
attendant , on arriva bientôt chez lui. 

Un fouper délicieux fut fervi peu. de tems 
après , & la converfation fut amufante du eom<^ 
mencement jufqu'à la fin , parce qu'elle fut 
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toujours intércffante. On obligea Alclmédon 
dé raconter (eÈ avanture$. Il en parla jxiodef-. 
teiticnt ; il peignit fans aigreur & fans amer- 
tume les amis ingrats & les maîtreffes perfides » 
dont il aVôit à fe plaindre. Il avoua naturelle- 
ment les foibleffes de fon cœur ^ quand les 
preuves des plus évidentes trahifons n'avoient 
pu le détacher des objets de fes affeâions. Il 
déplora d'une manière touchante la douloii* 
reufe fituation d*un honnête homme , qui aime 
malgré lui une femme qu'il ne peut eftimer* 
Alcioné , qui étoit à table à côté de lui , 
s'intér^flbit vifiblement à fes malheurs , le 
plaignoit moins en apparence que les autres , 
mais plus virement fans s'en nppercevoin 
Elle rougifToit d'indignation aux détails des 
faufletés de fon (exe , & ne pouvoit concevoir 
comment il étoit ailleurs fi différent de ce qu'il 
eft dans fon pays. Les vices des hommes ne 
la chagrinoient pas moins fenf^emenn Elle 
gémiflbit de leur corruption & ooiîibloit 
Alcimédon par la certitude de «l'en plus trouver 
que de vertueux , s'il étoit réfolu de fixer fa 
demeure dans l'ifle où le fort l'avoit conduit. 

Si j'y fuis réfolu^ madame y s'écria- 1* il) 
J'aurdis mérité plus de malheurs & de perfé-* 
cutions que je n'en ai efTuyé dans le cours déjà 
long de ma vie p û j'étois capable de quitter 



7^ : V O Y A G E. s ' 

Tafyle oU je fuis parvenu, pouf redefcefldf^ 
aux enfers î LVxpreflîon eft forte , dit Al-» 
cîoné. . ^ . . . * Pas encore ^flfez , reprît - il , 
pour ei^piiquer ce que j'éprouve dans ce 'moi' 
ment. Il n'y 9 ni plus de beautés, ni plus de 
vertus au c\el qu^ j'en vois ici , $c je n'aS point 
d'autre comparaifon pour me faire entendre, 
H ne faut ^mjç dieux que dea hpmmages , de 
l'encens &des vœux.. Tout ce que je connois 
ici n'eft pas tnpins digne dçs miens^Nous 
demandons, interrompit Sophronie „ plus de 
(entimens que de reipeâs ; ceux «> ci gênent 
Tame, ceux-là en font ks interprêtes. Ah t 
jnadan^té , reprit A.lcimédoo,. la mienne eft 
remplie de ces {entimens que Ton eftime tant 
chez vous, $C qui m'ont toujouts trahi aU- 
kui;s. , Livrer vous y faps oontrainte ^ répliqua^ 
telle % nous la çonnoîflbns îitiflî. peu que la 
licence. Toujours tranquilles «^.toujours raffurécs 
par le5 motifs > nous, permettons, un libre èffoi; 
aux mouvemeos du cœur âiaux plus fecrètès, 
penfées de refprit. L'un eft fincère , l'autjîe éil 
droit ; 'qu,*aurionsrnQus à eu redouter ? 

Orien étoit.là quaad ]e foup^r fink. Peu 
de tems. après chacun Ce .féj)ara ayant l'heure 
ordinaire y afin de procurer à l'étranger unC 
jrepos que l'on crçyoît hii être néceffaire. Il 
K^i^a donc fevU ^veç Çh^çsj ,Ah .1 feign^ui>^ 
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\à dît - il ♦ avec une ex^Keffion qaî afFeÔa lô 
vieillard ; feigc.eur , que vôtre peinture élo- 
quente eft encore au • deffous de la nature î 
Elk s'eft épuifée en formant Alcioné. Rien 
ft'avoit paru d'égal fur la terre , & rien n'y 
reparoîtra plus de femblable. On eft accablé 
du pouvoir de fes charmes avant que Ton ait 
pu les admirer. Je ne fais fi elle eft blonde ou 
brune , grande ou petite ; je fais feulement que 
j'ai été ébloui , enyvré & embrâfé au premier 
coup d'œil. Que je vais être heureux ou infor- 
tuné! Si Alcioné dédaigne mes vœux, mes 
malheurs paffés ne font pas l'ombre de mes 
malheurs à v^nin Je ne vois rien ^ interrompit 
le vieillard , qui doive vous donner lieu de 
redouter ce refus. Ou je me trompe fort, ou 
rimpreffion que vous avez faite fur Alcioné , 
ne tardera point à répondre ouvertement à la 
vôtre. Oui > feigneur , elle vous aimera ; je 
la connois affeï pour ofer vous le prédire: 
Son embarras ?Z fon air d'intérêt font mes 
garans. Si votre âge trop peu avancé encore 
ne vous nuit point , je vous vois bientôt le 
plus heureux dei hommes. Demain nous ferons 
mieux inftruits. Il faut vaincre votre timidité, 
& porter votre ame à fes pieds. C'eft elle qui 
doit régler votre fort; ainfi c'eft d'elle qu'il faut 
rapprendre. A ces mots^Jl conduifit AU 
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cimédon dans fon appartement, & croyant 
le livrer au fommeil , en le livrant à' lui- 
même , il le laiffa en proie à tout ce que l'agi- 
tation de la paffion la plus ardente & la plus 
impétueufe a de troubles y d'allarmes & de 
déchiremens. 

, Quelle nuit éternelle ilpaffa ! j^en atteâerois 
les amans les plus tendres , & je leur en deman* 
derois la peinture 9 s'il y en avoit parmi nous 
^i pufleat être comparés à Âlcimédon. Mais 
que diroiefit-ils.qui approchât de fon tourment , 
qui donnât une idée de fa fituation ? Il n'a pu 
la &ire comprendre lui-même, & je ne fuis 
pas affez éloquent pour y fuppléer, 

A peine le jour recommençoit-il à éclairer 
le fommet des coteaux charmans de l'ifle d^ 
Philos, qu'il fe leva, & defcendit dans les 
jardins deCh^rés. Il n'y fut devancé que par 
anille oifeaux 9 dont les chants amoureux , âf 
les carefTes animées furont à fon cœ^ur & à fe^ 
yeux autant de fymboles du bonheur général 
;de tout ce qui reipire fous ce climat chéri de 
4a nature '& des dieux. Tout portoit le feu diins 
ies fens , jufqu'à la fraîcheur Se au murmure 

des eaux. Il erra long-tems dans les détours 
Tinultipliés de ces jardins* Ils renfermoîent mUU 
.beautés , mais 'Aff^n remarquoit plus aucune ^ 

parce que c^llequ'U cherchoit tie.leur donnoit 
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pas la vie. Situation étrange d'efprk & de cœur 
' des amans ! Sans Alcioné , il Te croyoit dans lui 
<!érert ; devant elle ^ tout le tefte fe fbt égale- 
ment iranoui. . 

Il y avok AéfSL ^ufieurs heures qu'il mar« 
choit à raventure , & qu'il revenoit Air fes 
pas y en crayant avancer , lorfque les rayons 
du foleil coaunencèrent à écfaauil«r aflez la 
terre , pour que l'on cherchât des afyles contre 
leurs feux. Mais ceux d'Alcimédon étoieat 
trop vifs pour qu'il fut averti par une ardeur 
étrangère de fe couvrir des ombrages frais que 
mille rédmts touffus lui préfentoient. Il n*y 
penfa, au contraire, que pour redoubler la 
jQamme qui le dér^oroil:. La grotte où Charés 
avoit commencé la veille à la &ire naître , lai 
étoit trop chère , pour l'oublien II crut qu'un 
lieu qu'il avoit oui retentir du nom d' Alcioné 
étoit devenu un temple qu'il ne ponvoit aflez 
fréquenter. Il y marcha pour le remplir de fes 
foupirs & de fes <vœux : & déjà il avoit mis un 
. pied fur l'entrée , quand il entendit une voix 
inconnue de femme. La difcrétion l'arrêta; 
mais une puiflance fecrette l'empêcha de fe 
retirer. 

« Ne téfiftez point à votre cœur^ difoit 
cette voix ; votre jour de fenfibilité eft arrivé. 
Vous avez fait ajQez d'infortunés juiqu'à pré* 
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fent, jioui- jouir enfin de la douceuf de falié 
:des heureux & d'être heureufe vous - même; 
l^out ce que le fage Charés vous a dit de 
rétranger , tout ce que vous eaàvez vuvous- 
tnême, ne vous laiffe aûciui doute d*eri être 
adorée , ^and vous n'auriez pas Texpérienee 
confiante de l'être par tous ceux qui ofent 
élever un regard jufqu*à vous. Je fuis fon 
garant^ répondit un homme » qu'AlciMédon 
reconnut pour Gharés, autant que l'état de 
fon cœur le lui permit dans ce moment inex* 
primable. Si vous aviez pu être témoin de 
fes tranfports , quand vous fûtes fortiè de chez 
moi, la gloire &^ la fatisfaâion d'être aimée 
à cet excès par un homme vertueux , que 
toutes les adverfités ont éprouvé ^ vous euffent 
décidée fur le champ en fa faveur. Il me faifoit 
autant de pitié que de plaiiir. Toute la nuit 
î'ai partagé fa iituation , à préfent )e fuis inquiet 
de fes fuites. Il a précédé l'aurore , & c'eft 
en vain que je l'ai cherché; » 

« Ce feroit en vain auffi , répondit Alcioné ^ 
car il eft facile de juger que c'étoit à elle que 
ces difcours s'adreffoient , que je vous diffi- 
mulerois , ou que je combattrois le penchant 
qui m'entraîne vers cet étranger. Il eft feloil 
mon cœur, il réunit les chofes que je voulois 
raiTembler dans mon amant ; mais , hélas , ajou- 

ta-t-ell« 
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t«.-t-ellè en foupîrant , qu'il eft encore jeuW ! >f 
Alcimédon ne put tenir à cet aveu. Quoique 
le plaifir & la fUrprife lui dérobaflent prefqué 
Tûfagé de ies jambes , il entra & fe précipita 
aux genoux d*Alcioné. Ah l madame , lui dit-il ^ 
vous redoutez mon âge j & moi je regrette les 
jours écoulez loin de vos yeux; Peuvent - ils 
être trop longs , quand ils doivent vous êtr^ 
confacrés ? Divine Alcioné ^ je venois ici par 
Fexcès de mon amour animer & attendrir ces 
marbres , que j'y croyols mes feuls témoins ^ 
& j'y entends prononcer par vous - même 
Texcès de mon bonheur. En ratifierez - vous 
Faveu aux yeux du plus paffionné de tous 
les hommes? Pourriez -vous craindre fon in- 
conftance , vous née pour faire adorer la fidé" 
lité, & la rendre la vertu la plus facile dô 
Funivers? Vous le favez, j'ai aimé fans par- 
tage des femmes volages & infidèles; pour- 
rois-je trahir Tincomparable. Alcioné? Non^ 
puifque votre cœur m'eft favorable , votre 
raifon ne nous fait ni à l'un ni à l'autre \me 
telle injuftice. Si un mortel peut être digne 
de vous intéreffer , j'ofe le difputer à tous les. 
amans de l'univers , quand il ne faut , pour 
être préféré qu'une paflîon fans bornes , une. 
confiance fans altération , & des malheurs non 
v\4f ités > foutenus fans fcibleife. 

5 
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L'étôntiértent d'Alcioné à l'arrivée împté-' 
ihie de fon Amant ^ ne lui permît pas de Tin- 
ferrompre. Elle garda même le lilence encore 
^elques momenS) après quUl eut ceiTé de 
parler ; & il attendoit à [fes pieds Tarrêt de 
fa vie ou de fa mort. Mais pendant ce fî« 
îence j fes yeux commençoient à expliquer 
lès fentimens de fon ame. Sans pouvoir vous 
foupçonner d^indifcrétion , lui répondit - elle 
enfin 9 vous avez fiirpris l'aveu de mon in- 
clination. Mon deflein ne fut jamais de vou$ 
le dérober; incapable de déguifement, je me 
ferois fait un mérite de ma fincérité, & de 
la promptitude de cet aveu, qui vous eft fi 
cher. Oui, pourfuivit-elle, d'un'ton enchan- 
teur, oui, Alcîmédon, je vous aime; vous 
allez faire déformais ma ibuveraine félicité, 
û je fais la vôtre. A ces dernières paroles , 
elle voulut le relever , mais il étoit évanoui 
à fes pieds ; il n'avoit pu les entendre , fans 
être abandonné de tous fes fens retirés dans 
fon ame. La pâleur de la mort avoit fuccédé 
au feu de Tamour ; il ne fallut pas moins que 
lès mains d'Alcioné , qui prefToient tendre- 
ment les Sennes, pour le rappeller à la vie. 
Il ouvrît les yeux. Quel fpeâacle! L'idole dé 
fon amour, allarmée dé fon état, & lui ré- 
. pétant les afTurances de fon bonheur! Il fau« 
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c^oit âVOif i>irMé à cet excès ^ pour juger do 
ce tableau* 

Ma chère Alcîoné ^ pùifque de titre m*éft 
permis par vous-même, lui dit cet Amant d'une 
-voile étouâee par \t ptaifîr , donnoifiel ce qui 
fë patfe en ntoi par lei^ effets que vous en avez 
vus J Cette révolution de tous mes fcns , parle 
xfrieux pour ttlon coeur que ma bouche , qtti 
en fut toujours Tinterprète fidèle, je vous âdore^ 
voù^ devenez mon unique divinité. Cell-là 
Ck que je fens de moins pour vous , & ce quô 
|è peux fêutèment vous dite* C*eft-là ce que 
je voùâ répéterai mille fois, & ce que je 
l^oun prOuvefâi, tant que tnts jours feront 
prolongés. 

Zéloifidé 9 t*eû le nom de la confidente 
d'Alcioné , & Charés étoient témoins de cette 
icene d^ttetidriflement & de bonheur ; ils fe 
fentoiént heureux par celui de ces Amâns^« 
Atcimédon fe jetta dans les bras du vieillard ^ 
tt lui exprima fa reconnoifTance par fes em« 
ÈrafTemens & par des larmes de joie* Il de- 
voit trop auf& à Zélonide pour oublier un tel 
Inei^it. Que de chofes fenties 8c fenfibles it 
lui dit! Mais toutes fe rapportoient au ptix 
qu'il avoir obtenu par fes confeils ; Se ZélO" 
fiide n'en fut point ofFenfée. Elle aimoit tro^ 
Alcioné , pour vouloir lui ravir les mouvemens^ 
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même de la reconnoitTance ^ dans un înftànt 

fi doux. 

Pour que ces amans y miflent un fceau , qui 
rendit à jamais durable & précieufe runion 
qu'ils venoient de former, Charés & Zélonide 
fortirent de la grotte rl'amour feuly refta av^c 
eux , non pour animer leius tranfports , ils 
étoient au-deffus de fes feux, mais pour en 
fermer l'entrée au refte des humains. 

Ceû ici que le voile de Tiraante m'eft 
encore plus néceffaire qu'il ne le fut à ce 
peintre , quand il fe trouva dans Timpulffance 
d*exprimer la violence de la douleur exceffive 
d'Agamemnon. L'ivrefle du coeur 9. le comble 
de la félicité , le fein des délices font encore 
plus au-deffus de l'art du. pinceau. Je me tais , 
& je lâiffe fentir. 

Cependant Zélonide qui (uivoit Charés ^ 
avoit cru reprendre avec lui, le chemin de 
fa maifon. Mais ce tendre vieillard , toujours 
entraîné par le fou venir de fon Aglatide, la 
conduifit aux pieds de fa flatue. A cette vue 
fes larmes coulèrent à l'ordinaire , fes. bras 
s'ouvrirent & ferrèrent étroitement cette froi- 
de image de fon amante. . . ; 
Source jadis de mon boijheur, lui dit •il, 
tu le rendis égal à celui de ces amans , qui 
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bubtîent à préfent l'univers, & peut-être même 
leur propre exiftence. De ce moment , ils corn- 
mencent à vivre , & j'ai vécu. Jufqu'à quand, 
chère Aglatîde , prolongeras - tu mon exil ! 
N'^es-tu pas ehcoye fatisfaite des preuves de 
cohftarice que je t'ai données depuis notre hor- 
rible féparation? Il' eft tems de nous réunir. Je 
viens de procurer à ma patrie un citoyen ver- 
tueux qui fùivra l'exemple dé mon amou/. L'u^ 
nion des cœurs que j'ai vu former , comble le 
mien d'une joïe pure, mais elle y révieille celle 
qui Fenyvra, Fai légué à Alcimédon & à Al- 
•ciôhé^quiteintxhère , tout ce que je tiens des 
:màins de la fortune. Quel héritiers plus dignes 
de "toi & dermoi pouvois-je- choifir de ce que 
tu m'as laiffé& de' ce que je défire de quitter? 
Que ce foit le dernier hommage que je rendrai 
•à ta cendre 1 AgUtide ^ chère A^latide , entends 
mes foupirs, &c remplis mes vœux. Que mon 
ame, qui m'échappe pour voler fur ces lèvres 
dontlapâbâurffïe rappelle le coup fatal qui nous 
.'iepara , fatiguée de fa prifon détruite , s'exhale 
•diansle fein.de^ airs,. pour aller fe renouveller 
dans le tien. 

En achevai ces mots, Charés embraffa en- 
core plus fortement l'ombre de fon Aglatide: 
. & bientôt il parut aux yeux de Zélonide n'être 

F iij 
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dçvenu lui-même qu\m« ôatue» Le môfuvc? 
méat &la voix fe perdirent enfemble^ Zélonide 
approcha ^ & Cfaar& ne vivoit pJus. 

Aux cris perçans que ce fpe^acle douloureux 
&C touchant lui fit pouiTer , Alcioné & Alci- 
médon eurent la vertu de s^arracher des bras 
de l'amour, pour voler au fecours de Pamitic. 
Quelle image pour des coeurs aufii tendres i 
^uel pafiifige rapide des feniations les plus déli- 
cieufes , aux regrets les plus juftes ! Alcimédon 
inconfolable , fe ]etta fur les reftes inanimés de 
fon ami. Il Tarrofa de ies larmes, il en fit cou- 
ler un torrent des yeux d^Aiciôné & de Zfilo- 
nide , par les chofes attendrifiantes que fa vive 
douleur lui înfpîra. Alcioné fentit qu!il lui en 
devenoît plus cher. Elle ne pouvoît faire une 
épreuve nouvelle des qualités vertueufes de 
ion ame , qu'elle ne lui fournit un nouveau ma- 
tif de s'applaudir de fon choix. Mais craignaol: 
enfin qiie la violence de l'aiHiâion de fonanumt 
ne devint funefte à fa fente , elle fe fervit de 
fon pouvoir pour l'entraîner loin de l'objet qui 
la caufoit. Malgré la vue d'Alcioné, & tout bri^ 
lant encore de fes careffes , il crut que fon anie 
^'arrachoit de fon iein, en ^'éloignant du mal- 
heureux Charés, 
Ceft à lui que je vous doi$ , divine Alcioné % 
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loi di(Qit*U ; ne cond^mneis pas Tétat ok ù perte 
fûe réduit. Je lui dois plus qu'aux tfidix^Qu'aik 
iroiem -ils pu donoer au mortel qu'ils evflirnt 
Voulu combler de leurs bienfaits , fi <e n'eut 
fité vous? il n'y a qu'une Alcioné dai>s l*um^ 
vers 9 & )e la tiens de CharéSt &i (Ufant ces 
HH^ ^ il foudoit en larnies ; 6ç fouteou par fa 
«naîtrefTe 2^ par Zélonide^ il arriva Ayec peine 
<hez cet ami qui lui coûtoit des regrets û j^ 
tement mérités. L^ vue de ia maifim les redou- 
bla encore , Se quand on lui préfenta le ^n de 
tous fes biens que c^ généreux vieillard avoiâ 
écrit le matip «êfWf Çfï & faveur > il n'en (entk 
le prix que p9r yn i:^uyeau iéi^w^m dct 
^n ame. 

Quelle wmtteSé fous un autre climat eût 
pardonné à fon amant une douleur fi démefurée 
pour un ami 9 fur - tout en fortant de fes brai^ 
pour la première fois? Les femmes auront peinp 
à le croire : cependant Alcioné fut enchantée 
4e celle d'Alcimédoa. Tous deux à l'envi s'emr 
preffèrent à rendre à Çbaré&Lesdernier^ devoîss 
de l'amitié » & à remplir fes volontés. Us mê* 
lèrcnt fes cendres à celles d'Aglatide , & coi** 
facrèrent Tla fidélité k lieu qui renfermoit leutr 
tombeau commun. 

. Sû^hronie , Pulchérie ^& kurs mmm iofimts 

Fi^ 
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par Zélonidé du bonheur &*de la douleur d'Àt-î 
•cioné & d'Alcimédon , vinrent pour partager 
Tifi & l*autre avec eux. Alcimédon apprît de 
Zénoclés que les compagnons de fon naufragé 
qui avoient pu s'en échapper , après avoir imt 
des efforts inutiles pour fauver les débris de 
leur fortune, étoient arrivés ce matin même 
fur la place principale de la ville ; & que le 
premier mouvement des habitans avoit été de 
lesfecourir& de les retirer chez eux; mais qu'ils 
avoient trouvé dans ces étrangers tant d'incon» 
féqqences , de légèreté , d'étourderie , de h^ 
miliarité avec les femmes qu'ils vouloient ho- 
norer de leurs careffes , & d'arrogance avec les 
hommes, qu'ils fcmbloient déjà menacer, en 
le prévalant de ces armes meurtrières qui font 
toujours prêtes à verfer le fang dans le feia 
même de la fociété , que fur leur rapport , la 
police avoit jugé néceffaire , pour éviter Iç 
trouble que ces nouveaux hôtes pourroient eau- 
fer , & plus encore pour fe garantir de la coiv» 
tagion de leurs mœurs , de les pourvoir de 
toutes les chofes qui leur manquoient , & de 
tirer du port un vaiffeau léger qui put les porr 
ter dans cette mçme île d'où fondirent autres 
fois fur celle d'un peuple , auffi doux qu'heuf 
reux, les barbares que la valeur de ZénocI4% 
fepoufla, 



.J 
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Elle s'eft ainfî peuplée de nos rebuts , ajoutftf^ 
t'iL Notre force ne confifle pas dans le nombre; 
mais dans la vertu des citoyens; &nousdoo^ 
nons ce titre à tous ceux de l'univers qui nous 
paroiffent le mériter» Nous confervons le$ 
hommes tels que vous, quç le fort y conduit ^ 
pourfui vit-il, & nous renvoyons à nos enne^ 
mis ceux qui ibnt indignes de vivre parmi nous. 
Vous avez été le feul dans cette occaiîon, dign^ 
4'être adopté avec gloire & avec avantage 
pour ce pays; & dans plufieurs naufrages nous 
n^en trouvons fouvent pas un que nous puif- 
fions garder av^c indulgence. Ces voifins 
dont je vous parle, contiriua-t'il, fervent, donc 
à nous purger .des étrangers vicieux^ que le ha- 
zard nous amène. L'humanité nous défendroil 
de les détruire , tandis qu'une fage polifique 
nous interdiroit le danger de. Içs; recevoir. Ce 
fèroit une extrémité fâcheufç dont nos enne- 
mis nous débàrraffent. lis nous font encore 
utiles d'une autre manière , pour la çonferva- 
tion de là pureté de nos mœurs. S'il étoit pof-«- 
fible que l'air de cette île fe corrompit par 
quelque maligne influence , au point de faire 
commettre un crime à un citoyen, quelquç 
grand qu'il fût, les loix n'ont point trouvé de 
peine plus rigoureufe , que celle de ^e^il du 



^d V o r À G K i ^ 

coupable dans cette Ue^ oh tépiàx^t îks vices 
& les paffions crimiiielles. Rendu à luî^m£me» à 
fes premiers fentimens, concevez quel fupptice 
it foutfriroh l Nous n'avons heureufemect point 
encore eu d'exemple de ce chitimenn 

U eft tDQins que )aipaîs à redoutet (pe foc* 
cafion de remployer ie ^éfente , répondit AU 
cîmédon : j'ai reçu afiez d'inflruôions du f^e 
Charés , pour favoir que fi vos concitoyens 
euffent été fufceptîbles de corruption , les ac* 
tiens & les écrits de Zénocles & 4*Arifion les 
en jeufient encore mieux préfervës que ht 
crainte de Texil. Si Zenoclés eft le héros de fa 
patrie, pourfui vit-il^ en s'adrefl^tà Ariftoat> 
vous en èîes le legifiateur par vos fubtimes 
écrits : ;e brûle d'impatience de les Inre ; & 
c'efl à vous-même , feîgneur , que je m'adrefTe^ 
pour vous prier de me les confier. 

On vous les a trop exagérés, répliqua mo^' 
deflement Arifton ; mais s'ils obtiennent le fu£- 
frage d'un juge éclairé & philofophe, ]e les 
croirai bons à mon tour. Y verrai -je, reprit 
Alcimédon , les tables de vos loix } Parlez-vous 
de votre culte , de votre iurifprudence, ies^ 
mariages } Pas un mot de tout cela y répondit 
Arifton. Vous avez pu remarquer que nous nV 
vons point ici de temples. Celui que Top élevé 
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pioyiat Qon flv^iç juriip.rudencç pow régler des 
droits cont^titifm j P9rce qu^ tout le inonde 
étant jnfte > perA)niie n'a de procès. Quant aux 
snariages nous m leur connoiflbns point d'au^ 
très np^ud9i}ue ceux que vous avez formés ce 
matin avec la belle Alcioné. Croyez -vous 
qu'elle ^it )aoiais he&)in de recourir à un aâe 
authentique du don de votre cœur ï ou s'il 
pouvoit arriver que vous le retiraffiez, croyez? 
Yous qu'elle £e £auciât de votre naain l Nous 
n'avons point de minières qui reçoivent nos 
iernaens ^ ni de notaires qui les écrivent. Nous 
les faisons à Vtx^tt de nos vœux ;, & ils font 
6crés. 

Ahl Seigneur, pardonnez ,1 s?écria Alcimé< 
don tout confus y pardonnez aux notions com^ 
muneç qui m'ont captivé pendant quarante ans^ 
Je me Cfoyois phîlofophe ; je ne i^is encore 
que Tefclave des préjugés de mon éducation. 
Ma vie ne fera point affez longue pour adorer 
Alcîoné , & pour admirer la pureté dé la na» 
ture naiffante , confervée dans cet afyle invio* 
lable« Tous les jours augmenteront ma furprife, 
mon inftruôion & ma félicité. J'avois de$ 
livres que je croyois excellens, des manufcrits 
que l'amour propre me faifoit conferver avec 
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complaifance , je les ai penlos dans tnofl ûsît^ 
frage; & tandis que je les regrettois comnie 
un bien réel, je ne perdois en effist que la 
fource ou le dépôt de mes erreuirs. Alciarié 
fera à jamais ma divinité , fes fœurs charmanteis 
& leurs amans ma fociétjé , & les ouvrages d'A« 
riflon mes feuls livres* * : 

Leur converfation fut interrompue par Far* 
rivée de Cofroës que Ton annonça. Son noni 
fit régner un filence profond. Cet amant inal<^ 
heureux parut. Alcimédon ne putfe défendre 
d'un premier mouvement involontaire de ja^ 
louiie , en le voyant beau encore comme Nar- 
ciffe , quoiqu'une langueur différente Teût def-^ 
féché plus que lui. Mais le fécond fentiment 
fut d'admiration pour Alcioné, que lés charmes 
de la figure n'avoient pu féduire. Cofroës s'ap» 
procha d'elle , & d'une voix affoiblie par le 
défefpoir , il la félicita fur (on union , dont il 
étoit déjà inftruit, avec un étranger digne par 
fes vertus & (es infortunes d'intéreffer foii 
cœur. Il eut le courage de proférer ces mots : 
je me fais jufHce , madame ^ fiir ce que j'en ai 
oui dire. Il vous mériîoit mieux que moi ; & 
je fens que votre félicité adoucit mes peines; 
Alcioné fut fenfible à cette démarche génc-» 
reufe. Alcimédon lui montra un défir ûncère 
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de méditer (on amitié , après avoir obtenu fou 
çflime ; & il étoit aifé de lire dans les yeux 
de Zélonide qu'elle lui offroit une confolatrice* 
Cette fille cbarniante; qui n'avoit point en- 
core quitté Alcioné, avoit fenti un intérêt 
pour les maux de cet infortuné , dont la viva« 
cité étoit trop grande pour n'être que de la 
pitié. Ma chère Zélonide , lui dit Alcioné d'un 
air enchanteur , je vous confie Cofroës. Ses 
fentimens éprouvés méritent que vous fafiiez 
moins d'attention à fa jeuneffe qu'à celle de tout 
autre. Par amitié pour moi , abrégez la durée de 
fcs épreuves, & mettez-le en état de me revoir. 
Zélonide rougit & fourit. Serois-je digne qu'elle 
daignât en prendre la peine , répondit Cofroës 
embarrafifé ? Un cœuf qui a brûlé pour une 
autre.... adorera de même Zélonide, interr 
rompit Alcioné ; c'eft une autre moi-même. 

En effet quelques années après ces deux 
amans furent auffi charmés l'un de l'autre , 
que ceux qui leur avoient donné l'exemple 
&c le confeil de s'aimer , l'écoient de leur 
choix. 

Ici finiffent les mémoires de l'hiftorien d'Aï- 
cimédon. Il afiure que Ion fait le refte de fes 
aventures ;i quand on efi. inûruit du bonheur 
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qa^îl goûta dans la pofleffix>n if Alelotfé ; p»i9 
qtte tes jburs iqui fui virent côloi^iii lé mit dani 
fes bras , forent telleinent ihairquéi» èc comptéi 
par les mêmes délices & la mtmféiïtkéy q^'ili 
fè reflemblèrent tous. 

JFin des voyagts d^AiànUdôh: 
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DE CLEO BV LE. 

P^M. MoutoNNET Je Clairfons» 
de plufieur^ académies. 

Cette édition a été revue & corrigée par Fauteur; 

p .11 1 ■ 

Jllfolt difor^una or a vedete , / 

Di cm granfama a voi, ma incerta piingCm 
Sen fono elle féconde , e vaghe , e liete , 
Mapurmotto difaljo al ver s'aggmnge. 

Jérufalem délivrée , chant 15 , oâave 37; 
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^i favoîs. voulu, fuivre la coutume 
ufitée depuis long-tems , j'aurois affuré 
avec hardiefle, que cet ouvrage n'eft 
<jue la traduftion d'un nianufcrît grec ^ 
trouvé dans les ruines d'Herculanum^ 
J'aurois bâti cette hypothèfe à ma 
fantai{îe,.& il feroit poflible que j^eit 
eufle impofé pendant quelque tems aux 
fots & aux ignorans : mais les gens .éclai- 
rés n'en auroieiit voulu rien croire, Và^ 
voue donc ingénument, que cette ba- 
gatelle eft toute entière de moi, & que 
je fuis feul refponfable de tous les dé- 
fauts qui la déparent (i). Je ne par-. 
ilonne pas à Montefquieu d'avoir eu 
recours à ce miférabje fubterfuge, ca 
donnant le Temple de Gnide^ Quel 
;5iuteur i^voit moins befoin d'une pareille 
III - - I I 

(i) Xa, ptemière idée de ce roman m'eft yenuç «» 
]ifan€ dans le Taûe les quatre vçr$ italiens^ul lifi fery^m 

G 
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reffource! Et quel ouvrage plus original 

& plus digne de fa réputation ! Mon 
but n'a pas. été de travailler dans le 
goût dominant du fiècle. Oa ne fera 
point fatigué ^ effrayé , déchiré , fuffo- 
qué , anéanti, à la lefture de mon ou- 
vrage. Mon deflein n'a pas été de com- 
pofer un roman bien noir , bien lu- 
gubre , bien horrible , & bien dégoû- 
tant. Oh ne converfera point ici avec 
des fcélérats abominables , fouillés , 
noircis d'horreurs &c d'infamies. On ne 
fera point révolti par la peinture hi- 
deufe de perfonnages odieux & atroces, 
doùt fès "aâions afFreufes devroient être 
enfeveliès dans, le plus profond oublu 
Toirte mon ambition, c'eft d'intéreffer 
les gens libnhêtes j de les attendrir; de 
les occuper agréablement , en leur fai- 
fant verfer quelques larmes. Si je réùffis, 
je n ai plus rien à deiîrer , & mon 
triomphe eft complet. 

Je crois de vofr avertir ïe leÔeur ^ 
que cet ouvrage fut compofé pèndatxt 
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Tété de 1771. L'auteur étoit alors relé* 
gué au milieu des bois, fur une mon* 
tage (1) élevée de neuf cens pieds au^ 
deiftts du niveau de la rivière qui coule 
au pied. Oç& au fond de cette foli^ 
rude y que ^ pour fe diilraire d'occupa- 
tions férieufes,& pour éloigner lennui^ 
il s amufoit à former la tiiTure de. ce 
petit roman , dans lequel il tàchoic d'i« 
miter la (implicite grecque , & d'écarter 
les fombres vapeurs de l'anglomanie^ 
qui caufent préfentement des vertiges 
dans toutes les têtes ; tandis que le ca- 
raâère de gaieté nationale s'afibiblit y fe 
dénature ôc s'anéantit^ Malgré toutes les 
brochures fentimentales dont la France 
eft inondée \ nous li'en fommes pas de- 
venus plus fenfibles & plus heureux. 
Cette épidémie littéraire eft d'autant 
plus contagieufe, que les femmes, qui 
donnent aé^uellement le ton, la fo- 
mentent & la propagent. Elles enten« 

(i) Monqeu, aapr^delj^yiUed'Attnin, «n Bqu^ 
gogo», 

pi) 



dent bien peu leur intérêt !Tous ceux qu{ 
cfRchent le titre faftueux de penjeurs , 
font triftes, égoïftes, infociables, poin- 
tilleux & arrogans. Quelle fatale révo- 
lutionî Quel puiflant. génie pourra nouç 
guérir d'un travers aufli ridicule Se aufli 
dangereux? 





LES ISLES FORTUNÉES, 

o u 
LES AVENTURE s 

DE BATHYLLEET DE CLÉOBULE. 

DevensTc locos iaros , 6» amana vint a 
Fortunatorum nemorum ^ fedefque beatas^ 
Virgile. Enéide,. livr 6, vers 638. 

L I V R E P R E M I E R. 

JjATHYLLE iHonté fur utî valffeau Tyrien ^ 
voguoit fans inquiétude , lorfqu^il s'éleva tout- 
à-coup une horrible tempête. Les vents font 
déchaînés fur les iiiers : le ciel s'obfcnrcit : 
une nuit afFreufe fuccède au plus beau jour. 
Uair fiffle , Tonde bouillonne & mugit , il 
-tonne , les éclairs brillent: les vagues devien- 
nent & plus groffes & plus furicufes, les voiles- 
font déchirées, le mât rompu , les rames bri- 
fées» Le vaiiïeau devena le jouet des aquilons^ 

Giij, 
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fougueuit^ eft emporté rapidement fur Ta pointe 
des rochers, s'emr'ouvre avec bruit , s'enfonce» 
et s'abîme en tournoyant au milieu des gouffres 
profonds. Quelques débris furnagent & pré- 
ientent aux mourans un foible fecours. Ba* 
thylle fans fe troubler , s'élance fur une large 
|)îànche, la faifit, fortement d'une 'main, & 
nage de l'autre. Accablé de laffitude , il ne perd 
pas courage j élève fa tête au-deffus des flots , 
& apperçoit dans le lointain un endroit oii il 
peut aborder fans danger. Il fait de plus grands 
efforts : un rayon d'efpérance brille àfes yeux: 
une nôuvjelle force renaît' dans fes membres 
fatigués. Enfin il arrive au pied d*une haute 
montagne , & s'accroche à des branches fou- 
pies. C'eft avec ce frêle appui qu'il parvient 
fur 1^1 quartier de roche. Inquiet , incertain ^ 
il doute quelque teros , s'il trouvera une habi- 
tation commode. Pendant qu'il étoit livré à ces 
inquiétudes , il découvre une grotte fpacieufe^ 
creufée dans le roc. Il s'avance de ce côté , & 
reconnoit avec plaifir , qu'il peut y entrer fans 
crainte 9 & faire fécher fes habits mouillés du 
naufrage. 

Arraché à une mort prefque inévitable^ 
Bathylle fixe alors fes regards fur cett€ mer 
encore follement irritée, & conûdère avec 
étonnement la rage & la fureur de cet élément 
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indomptable , mais qu'il ne craint plus. Il fait 
de fages réflexions fur les viciffitudes & Tiafta- 
bilité de la fortune , aufll mobile , anflî chan- 
geante que les flots agités par les vents. Ambi- 
tieux courtifans , aveugles mortels, voilà votre 
fidelle image ! le deftin vous élève aujourd'hui 
au fommet des grandeurs , & demain il vous 
renverfe , & vous fait rentrer dans le néant 
d'où il vous avoit tirés. 

Les premiers rayons du foleillevant doroicnt 
Ventrée de cette grotte. Sa pofition heureufe la 
mettoit entièrement à l'abri du fouffle glacial 
des aquilons. Une douce chaleur y régnoit en 
tout tems. Une tendre verdure , émaîllée de 
mille couleurs , en tapiflbit agréablement les 
environs. Les fleurs répandoient les parfums 
les plus fuaves, les plus délicats; & l'air étoit 
embaumé par les exhalaifons les plus odorifé- 
rantes. Des arbres chargés de fruits vermeils , 
réjouiflbient la vue : le chant mélodieux & 
varié des oifeaux, flattoit délicieufement l'o- 
reille. Tput raviflbit , tout encfiantoit auprès 
de cette grotte champêtre. L'intérieur en étoit 
fimple : l'art n y avoit point donné le poli au 
marbre : les fiéges étoient Amplement taillés 
dans le roc. Une flûte, une houlette, des vafes 
de terre , des peaux moëlleufes , étendues fur 
des joncs frais ^ dans un petit enfoncement^ 

Giv 
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compofoîent les meubles & les rîclieffes ïè* 
plus précieufes de cette demeure , oh Ton-^ne 
•Voyoit étalés ni l^or , ni la pourpre. Tout an- 
lionçoit que cette grotte fervoit )d*afyle â uil 
fimple berger. t)u fond de cette retraite jail- 
liffoît une eau limpide, dont les flots argentés 
couloîent avec undoux murmure , & offroient 
pour le^dérallérer, une boiffon pitre & fai- 
lut^-ire, 

Bathylle entre avec fécurîté dans cette 
grotte ; la parcourt d'un œil avide & curieux. 
Ilien ne. Tintimide., rien ne l'effraye : tout Tîn- 
vite au contraire â fe repofer avec confiance : 
la Joie comhience; à renaître dans fbn cœ.uf". 
Il préfère bientôt, cette retraite meublée fi fim- 
plement, aux palais, les plus vaftes & les plus 
Ihatgnifiquçs. PreflTé par la faim & la foif, il 
prend un vafe rempli de lait,' & répare fès 
forces épuifées. Un inftant après., fès paupières 
s'appefantiffejit^doucement. Accablé defonî- 
meil , il fe couche fur le lit de joncs , ,&c s^en- 
dort^ La férénîté.de fon âme étoit peinte fur 
fon ylfagç: il fembloit fourire* en. dormant. 
Semblable au jeune enfant qui , âpres avoir 
pompé un lait pur & nourrififant, làifle pen- 
cher mollement fa ièie fut le feîn maternel. 
L'homme, jufte a feul l'avantage précieux de 
goûter les douceurs d^un fommeil calme 6c 
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Ifânquîle. Une ame fouillée de crimes & de 
forfaits , eft toujours plus tourmentée pendant 
les ombres de la nuit. Les Inquiétudes & les 
craintes augmentent & redoublent avec le^ 
ténèbres. Les fcélerats ne peuvent alors fe dif- 
traire de leurs frayeurs, les remords les dé« 
chirent plu^ cruellement ; & s'ils s'endorment , 
leurs fonges font affreux: & terribles. 
' Pendant que Bathylle fe livre aux charmer 
du fommeil , un berger vénérable , fuivi d'un 
chien fidèle , s'avance à pas lents & fait répé- 
ter aux échos d'alentour , des chants mâles & 
animés. Sa barbe blanche , longue & touffue ; 
' fon front large & ferein , fes yeux vifs & per- 
çans ; fa démarche fimple , noble, aifée , inf- 
pirent le refpeâ. Il s'arrête , raffemble fes 
chèvres &fés brebis; les compte, les renferme 
dans une caverne fpacieufe & profonde; eti 
bouche l'entrée avec une groffe pierre, &C 
cueille enfuite des fruits & les apporte dans 
fa grotte. chérie. Mais quelle eft fa fùrprlfe & 
fon étonnement , à l'afpeÛ d'un étranger , cou- 
ché fur fon lit ! Il treffaille , reculé ,* approche , 
regarde, confidère attentivement BatHyllé. 
Que vois-je? Quelle agréable fùrprlfe, dit- il 
en lui-même ! Quel fommeil paifible ! Il art- 
nonce la candeur d'une belle ame. C'eft un 
infortuné qui, fans doute, vient d'échouer 



tOtf L E s I s L E s 

fur ces côtes, La tempête aura brîfé & en. 
glouti fon valffeau. Je fuis trop Jieureux de 
pouvoir être utile à ce mortel. Un Dieu bien- 
faifant me l'envoyé , afin que j'aie le plaifir 
d'exercer envers lui les droits facrés de Thôf- 
pitalité. Telles étoient les réflexions de cet ad- 
mirable vieillard. Elles prouvent combien le 
malheur a toujours été refpeâable pour une 
ame pure , exempte des paillons tumultueufes , 
qui tyrannlfent la plupart des hommes. 

De peur de réveiller fon nouvel hôte ^ le 
berger marche légèrement: prépare fur une 
table de pierre , un repas fimple & frugal ; mais 
apprêté par les mains 4e Tamitié. Il le com^ 
pofe de lait /de fromage, de dattes, d'olives, 
deraifin, de figues, & d'autres fruits excel- 
lents , nouvellement cifeillis. Il arrange & dif- 
pofe tout dans le plus grand fdenpe : à peine il 
fe permet de refpirer : il craint que le moindre 
bruit n'interrompe le fommell de ce jeût^e 
étranger. Il fourit de tems en tems : il femble 
s'applaudir de le furprendre agréablement à 
fon réveil. Enfin Bathylle s'agite légèrement , 
& ouvre les yeux. Quel pinceau pourroit pein- 
dre fa furprlfe & fon étonnement,lorfqu'U vit 
ce vieillard refpeâable qui le confidérolt avec 
attendriffement ? Il doute s'il eft bien éveillé. 
Il s'imagine rêver encore , & que tout ce 
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qu^il apperçoit, n'eft qu'un vain fonge qui va 
difparoître & s'évanouir. Il veut parler, &fes 
paroles expirent fur fes lèvres. Il eft plus aifé 
de fentir fon embarras, que de l'exprimer. 
Banniffez la crainte , de votre cœur , aimable 
jeune homme , s'écrie le berger , & foyez tran»- 
quile. Ne laiiTez point abattre votre courage , 
vous n'avez rien à redouter. Je tâcherai d'a- 
doucir l'amertune, de diminuer les rigueurs de 
votre fort , & de vous faire oublier vos infor- 
tunes. Si la mer en courroux a fubmergé votre 
vaifleau , je réparerai ce malheur , autant qu'il 
me fera poffible. Vous n'êtes point au milieu 
de peuples cruels & fauyages. On fait ici ref- 
peôer les n^alheureux, & leur procurer lc$ 
fecours néceffaires. Vous avez fans^ doute en- 
tendu parler des îles fortunées : on vous a 
peut-être entretenu de la douceur, de la con- 
corde , de la paix , & de l'humanité qui régnent 
parmi leurs habitans ? Vous refpirez dans cette 
heureufe contrée de la terre. Levez-vous main- 
tenant , & foyez déformais fans inquiétude. 
Que la joie & la férénité brillent fur votre 
front! oubliez vos chagrins. 

Bathylle furpris & enchanté de ce difcours i 
interrompt le berger en ces termes : généreux 
vieillard , qui peut vous infpirer en ma faveur 
de pareils fèntimensî comment pourrai-je vous 
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en marquer ma reconnoiffance? quelle preuve,' 
héïas ! vous en donnerai-je ? Il ne me refte rien , 
les flots ont englouti ce que je poffedols. La 
lîîifère feule eft mon partage. Je ne puis vous 
offrir qn\m cœur fenfible & reconnoiflant. Il 
faut que"^ vous ayez vous-mcme éprouve Tîn- 
juftice du fort , puifque vous êtes touché de 
mon état, & que vous voulez partager les mal- 
heurs d*un infortuné. A ces mots il fetaît, fe 
lève , ferre étroitement entre fes bras le vieil- 
lard attendri , Tembraffe , & Tinonde de fes 
pleurs. Larmes délicieufes pour des cœurs purs 
& innocens! ils reftent tous les deux immobiles x 
& fans voix ; mais leur filence cfr plus éner- 
gique & plus touchant que les difcours les 
plus étudiés. Il peint merveilleufcnient ce qui fe 
paffe au fond de leur ame. Que ce langage muet 
a d'éloquence , qu'il eft fublime ! leurs yeux 
baignés de douces larmes , leurs tendres fou- 
pirs , leurs embraffemens mutuels , prouvent 
que leurs cœurs font vivement émus , & que 
ramitié leur fait déjà goûter fes délices les 
plus piires. Quelques inftans après , le berger 
prend Bathylle par la main , le conduit vers la 
table couverte de mets naturels, délicats, fa- 
voureux , & lui adreffe le premier la parole. 
Affeyez-vous , jeune étranger ; & chaffez loin 
de vous toutes les penfées qui pourroient trbur 
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bler votre tranquilité. PuiflTiez - vous trouver 
fur cette table une nourriture agréable ! je vous 
préfente ces aliments, que j'ai cueillis & ap^ 
prêtés moi-même. Voilà mes plus riches tréfors: 
voilà mes provifions les plus exquifes. Choi^ 
fiffez : vous devez être prefle par la faim : c'eft 
le^ meilleur affaifonnement, Bathylle ravi dç 
ce langage & de cette fimplicité,femble avoir 
oublié fés malheurs. La joie & la gaieté pér 
tillent dans fes yeux: il mange avec appétit: 
favoure avec plaifir ces fruits & ces metç 
champêtres , & fe défaltère avec l'eau puiféç 
à une fource claire §C pure. Il ne regrette point 
ces feftins fomptueux , où régnent au milieu dç 
l'abondance , l'ennui & la fatiété. Il préfère ce 
repas fans apt)rêts, fans cérémonie, à des viaiv- 
des recherchées, à des affemblées bruyantes & 
tumultueufes , dans lefquelles l'homme fenfé fe 
trouve abfolument fçul parmi une foule de 
gourmands importuns, & de vils parafâtes. L'a- 
mitié qui lie déjà étroitement Bathylle avec 
ce fage vieillard, le dédommage 6c. lui tient 
lieu des biens qu'il a perdus. Que ce doux pen- 
chant fe fait fentir avec force ! que (es charmes 
ont de pouvoir fur des cqsurs^ pleins de can- 
deur & de franbhife ! que l'amitié à de puiflans 
appas ! elle fait feule le bonheur de la vie. C'eft 
#Ue qui anime pour nous la nature entière. 
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L'homme qui ne connoît pa^ fes plaifirs , ref- 
femble à un mort ; c'eft un cadavre ambulant. 
Fuyons comme des ferpens cruels , ces ame$ 
dures & infeniibles y qui n'ont jamais aimé : 
rien n'eft plus dangereux. 

Après ce léger repas , le berger adreffe ces 
mots à Bathylle : jeune étranger , daignez me 
regarder déformais comme votre plus cher 
ami. Je crois mériter ce titre augufle , que tant 
tde lâches & tant de perfides profanent & dés- 
honorent. Je fuis digne de votre confiance* 
Epanchez tous vos fentimens dans le fein de 
Tamitlé. Racontez-moi les divers événemens 
de votre vie. Dites-moi par quel enchaînement 
fatal de circonfiances bizarres & malheureufes, 
vous avez été jette fur ces bords. Je brûle de 
l'apprendre. Allons nous affeoir auprès de 
cette fontaine ; le calme &: le filence , dont 
nous jouifTons dans ce lieu , font très-favorables 
à mon deflein. Je vous peindrai moi-même à 
mon tour les malheurs que j'ai efTuyés. En 
butte aux coups de ia fortune , & le jouet de 
fes caprices les plus cruels , j'ai parcoiu'u au- 
trefois des contrées entièrement inconnues: 
mais commencez votre récit : je vais vous prô^ 
ter une oreille attentive. 
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LIYRE SECOND. 

JO ATHYLLE , après s'être affis fur les bords 
de cette fource limpide , s'exprima en ces 
termes : je fuis né â Tios ville ^lonic , fameufe 
par la naîflance du voluptueux & de l'immor- 
tel Anacrèon. L'on m'appelle Bathylle. Mes 
parensj diftingués par leur naifTance & par 
leurs grandes richefles , le font encore plus 
par leurs vertus & par leur intégrité. J'ai paiSé 
ixxts premières années dans le fein de ma fa- 
mille. Que les jours étoient purs & fereins 
pour moi ! La joie franche & naïve brilloit 
fur mon front » & chaque înflant de ma tendre 
îeuneife , étoit confacré alternativement à des 
occupations utiles , à des plaiîirs innocens. 
Aucun nuage n'obfcurciflbit la férénité de 
inon ame. Je me livrois avec vivacité aux di» 
vertiiFemens de mon âge. Naturellement doux 
& careiTant , j'obéiffois fans peine , comme 
fans contrainte. On n'eût jamais recours aux 
menaces , encore moins aux châtimens , pour 
me conduire dans mon enfance. Mes parens 
m'idolâtroient : j'adorois mes parens. Les 
maîtres que l'on me donna , me furent attachés 
par le fentiment , & j'aimai par un Retour fin- 
jcère ceux qui m'initruifireût. Mon éducation 
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ne fut poînt négligée. On n'épargna rien pour 
y réuffir. On choifit dans tous les genres les 
hommes les plus honnêtes & les plus inftruîts. 
J'ai eu le bonheur de profiter de leurs leçons, 
de leurs exemples , & de leurs confeils. Corn- 
ment aurois-je pu les négliger ? on, fe fervit 
des deux moyens les plus efficaces : on em- 
ploya la douceur & l'émulation. Heureux me* 
lange qui dompte infenfiblement les caraâères 
même les plus farouches. Pour recueillir des 
fruits mûrs & abondans , le laboureur habile 
fouhaite tour-à-tour des pluies bienfaifantes & 
des chaleurs tempérées. 

Mes études étant finies , mon père réfolut 
de m'envoyer à Athènes, pour m y perfec- 
tionner dans les exercices du corpç & de l'ef- 
prit. Athènes efl: le, rendez - vous de toute la 
Grèce. C'eft • là feulement , que l'on trouve 
raffemblés le^ philofophes les plus profonds, 
Jes orateurs les plus diftingués , les poètes les 
plus célèbres , & les artiiles les plus habiles, 
tes fçiençes & Içs arts y font portés à un degré 
de perfeûion, que l'on défireroit inutilement 
ide trouver dans une autre ville. J'avois tou- 
jours eu la plus forte ^vie de voir & de con- 
lioître cette capitale fi renommée de l'Attique^ 
Je nx'en formols l'idée la plus avantageufe. Jç 
1^ regardoi^ comme la me^leure école en tout 

genre ; 



f 10 fe t tJ M i È s; Uf 

gènfei & fefpéroîsy fâii»e lesplo^ pâiïi^ pro- 
grès j & acquérir les plus belles connoiflances' 
Cependant > que tttés adieux furent triftes ! Je 
ne pus quittef un père & Une itièrc que j'aimoi^ 
fi tendrement , fânà vttkt un torrent de lar- 
iiies. J*allois , à la vérité > à là fouf ce de tOuti* 
les fcîehces; iinaîs fabandonnoîs le féjouf de là 
caftdeuf , de Tinndcencej de Tàmouf <:onjugat 
& dii bônheun J*avois le Coeur gros de foupirs f 
un trertiblemént violent & involontaire agitoit 
tous mes membres î je ne poùvois proférer une 
feule parole* Mon père plus ferme en appa- 
rence j n^étôit pas moins trifte j mais il avoit 
la prudence de renfermer fa douleur au fôhdt 
de (on amê, & tnt dorinoît, tû ih*cmbraffant ^ 
des confèils que je n'oublierai jamais^ Pour ma 
irtère j fe livrant à toute fa> tendreffe, elle ne 
put que me ferrer triftement entre fes bras. Lé 
chagrin dont elle étoît piénétrée ^ la rendoît 
rtuetté : elle ih*in6ndoit dé fes pteurs* Eft mé 
voyant partir pour Athènes ^ elle s'irtiâgiftoft 
que Ton' mè portoit fur lé bûchw* Que nia 
pofitionéiôit accablante 1 Gocûbien je foul&bîii! 
Toutes mes idées fe boulvérfdieiît 6t fe dà^ 
truifoient mutuellement J'étois incertain , fi j6 
devdîS réôer ou m'arracher des bras maternfeW* 
Les foins, Tamitié dé ces parens refpeâabîesV 
Us obligations que je leiu* avois , tout s'ofroit 

H 
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en même tecïis à mon efprit irréfolu; Je craî* 
gnois d'être ingrat en les quittant. L'amour 
filial refroidiffoit mon ardeur pour les fciences. 
J*étois dans la plus cruelle perplexité» Mon 
père fit -ceffer cette fcène attundriflante > en 
emmenant ma mère. Je partis enfin ; mais en 
sn'éloîgnant , je me retournois fans cefle pour 
revoir un lieu que je chéris & que je regrette 
toujours. Que Tamour pour le pays qui m'a 
vu naître fe réveille vivement dans mon cœur ! 
O jour trop malheureux !...•••• Ecartez ces 
idées, dit le Berger , en interrompant Bathylle ; 
ne vous livrez point à votre douleur; éloignez 
ce cruel reflbuvenir , & continuez , je vous 
eu conjure, votre récit m'intéreffe & m'at- 
tendrit. 

Deux jours après mon départ , je m'embar- 
quai fur la mer Egée. Un vent favorable enfle 
nos voiles , & nous pouiTe rapidement vers les 
Çyclades, Nous côtoyâmes nie de Samos, 
coniacrée à Juncn. Bientôt nous apperçûmes 
çe}!e df Délos , où l'infortunée Latone devint 
fçère d'Apollon &c de la chafte Diane. Apollon 
y. rend d^s oracles fameux; & l'on célèbre en 
fon honneur des fêtes magnifiques. Nous ren- 
geâme^;., quelques autres îles peu connues, & 
nous abordâmes fur les côtes de TAttique. 
. Tous, lej. objets que j'apperçus alors, me 
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^pénittnt nouveaux. J'admîrois les chemins 
larges & commodes que je parconroîs. Des 
arbres choifis & bien alignés^ les bordôient 
dans, toute leur étendue, & procuroient aux 
voyageurs fatigués, une ombre faltitaire*. Des 
campagnes tiantes., cultivées avec beaucoup 
de foin , & couvertes de riches moiffons ; âes 
villages nombreux , une population prodî- 
gieufe annonçoient Toputence* & la richeffe; 
Tappercevois avec furprîfe une quantité in- 
nombrable de maifons de campagnes , bâties • 
avec élégance. Des tapis de gafoii, des arbrei' 
fruitiers j des bofquèts fleuris j de belles ftatuet 
en^ rendoient le féjour le plus agréablp. Je 
croyois que Ton ne poilVx)it imaginer rien de 
plus parfait; mais tout cet éclata toute cette 
pompe, diminuèrent beaucoup à mes yeux, 
lorfque j'approchai davantage d'Athènes > St 
tjue j'eus coiifidéré les ouvrages merveilleux 
qui décbrént & embelliffent fes environs*. 
Quelle fut ma furprife>en entrant* darts cette 
fttperbe ville! Je crus être dans un mondé 
nouveau & enchanté; Je ne favois oh portfef 
mes pas. Je marthois aii-niilieu de chéfs- 
d'oàuvre i qui de toi>s côté? attiroient mes 
fi^axéè. Mon ame ét6k, pdur 'ainft dire, 
fatiguée de fes jouiflances. Les merveîHes de 
i^artibm œ û grand nodibrè^, qu'il éft pénible 

Hij 
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& preâfue knpoflible de Us voir toutM; lé 
choix même en efl difficile. Pemploiai plu« 
fieurs jours à vifiier les promenades, les places 
publiques , les attelievs , le port & Taffenal 
d'Athènes. Je voulus connoitre d'abord l'éfen-* 
due du commerce, Tindu^rie & les reflotirce^ 
des babitans de cette ville opulente^ afin de 
me livrer enfuite tout entier & ians difiraâion , 
à rétude des Sciences; d'approibndir le carac- 
tère des Athéniens, d'en faiâr les ridicule». Se 
de les comparer avec ceux des jétrang/ers fut 
s'y rendent en foule de toutes parts* C'eft le 
meilleur moye^ d'apprécier les différentes Na- 
tions , &C de les juger fans partialité. 

Je fuivis pendant quelque tems les philofo* 
phes les plus fameux , & j'écoutai attentive- 
ment leurs leçons. Divifés en plufieurs* feâes 
ennemies , ils fe haïffoient & fe critiquQÎenf 
mutuellement d'une manière outrageante fie 
groiHère. Ils débitoient leur movale ùvffe & 
dan^ereufe d'uaton^^ tranchant Se emphatique* 
Leur orgueil étoit infupport^ble. Je dévoilai 
bientôt les paradoxes & le charlataM&ie de 
ces philqfo^es turbu^ea^ : j'eus bientôt ds 
l'éloignemept pour leurs^ di^ites injuntnfes > 
&c f'abaodonnaiiàns héfiter ces écoules di^matr» 
vais goût, de la bcence & de l'àtliéifine* J'a{* 
lois renonce^ poiur^ toujours à Véls^ dsr. Isl 
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^hrlofophse , lorfque j*eus ie bonheur de coil- 
noître un homme d'un çaraûère doux & fo- 
mMe, d'unfifpiit ékvé^ & d'un génie fublime. 
Il fuyoit les àKtmblétsi vivoîtfeul & retiré : 
niéditoit condnuellemeot fur les merveilles de 
.la nature ; Ibndok, approfi>n<fiflbit (ts myftères 
-le^pkis iropéflfitrableis ; ne s'attachoit qu'à Tévi- 
dence , & ne fe repasâfoic point d'illufions & 
de vaines dûm ères. Il chériiToit la vertu ^ & 
nourriflbit fon ame des coonoiâances les plus 
précieufes* Ce fage philofopbe vivoit inconnu 
-dans Athènes , dédaignoit la célébrité & la re* 
nommée , & paflbit tous fes jours dans TobTcu- 
rité : femblable à cet infeâe rampant ^ vil en 
apparence; mais qui brille & forme qn phof- 
-phore lumineux au milieu des ténèbres de la 
miit. Tbéophante (c'eft-là le tionEi de mon nou- 
veau guide ) , après s'^re affuré que je cher- 
.cbois fincérement à m'inftruire , me promit de 
ffi'aider de ïts lumières , de fes confeils, & de 
fùe conduire dans la recherche de la vérhé. 

ITiéophante daiis fes différens entretiens , 
fuiyit une route tout q>pofée à celles des au- 
tres philofophes qu'il méprifoit. H réfuta d'une 
manière folide & convaincante , le fyftême 
abfurdé des difciples voluptueux d'Epicure; 
le doute révoltant & infenfé des aveugles 
Pyrrbypniens ; le ieutioient trop rigide des 

Hii) 
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Stoïciens infenfibles. Il fappoit par les fbnde-e 
mens , & faifoit crouler de fond en comble 
les édifices ruineux , élevés par ces philolbphes 
inconféquens. Quelles merveilles il dévelop- 
poit à mon efprit étonné ï 11 me donnoit une 
idée claire , noble & préçife de l'être (uprême. 
Sa volonté, me difoit-il,éft éternelle & imc 
muable , ainfi que fon eifence. Son pouvoir ne 
peut être limité. Il voit tous les fiècles réunis 
dan3 un féal point indivifible :1e teras n'a point 
de fucctrffion pour lui , & il embraffe du mênve 
coup-d*œil , s'il eft permis, de s'exprimer ainfi, 
le ^éfent, le paije & l'avenir* D'un feul mot 
il â créé tout ce vafte univers , qu*il foutient 
fans effort , comme une plume légère* L'homme 
comparé à ces globes innombrables & immea* 
fes , n'eft qu'un atome imperceptible , un être 
Cependant. Il naît fans fa participation ^refpîre 
quelques, infïans , & la mort le moiflbnne fans 
laveïtir. Pendant qu'il végète iur cette terre 
étrangère , c'eft un mélange monflrueiix die 
baffefTe & de grandeur, de fa voir & d'îgno-R 
rance, de force & de foibleffe; enforte. que 
l'homme eft la plus inconcevable déboutes les 
énigmes. Il s'ignore lui-même^ marche à 
tâtons au milieu des objets qui l'environnent^^ 
Sa vue foiblc &c débile , ne peut fouteni».ré^ 
ckt d'une vive lumièj» :ies^connoiff;sinces iopA 
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très -bornées, & il prétend expliquer les difS- 
ciiltés les plus înfolubles. Son amour - propre 
voLidrolt lai faire oublier fa petiteffe & (oh 
néant. En efFet, veut-il former des pro/ets anif 
bitieux , s*illuftr^r par des aâions brillantes , 
goûter même le plalfir : la mort fe préfeine à 
rinftant, l'arrête au milieu de fa courte, le 
frappe & Pabbat. Infenfés que nous fommes , 
& d'où peut donc naître notre orgueil ! Imbe- 
ciltes 8e pufillanîmes conquérans , comment 
ofe^-vous fonder des efpérances fur un long 
•avenir? Vôtre vie neft qu'un fouffle léger , & 
•votre exiftence qu^m moment rapide , qui 
paffe comme l'éclair.' 

ThéopKante vengeoît Têtre fuprême des ab- 
furdités innombrables que l'on a débitées en 
fon nom, foit par intérêt , foit par ignorance. 
Il déploroit amèrement la cruauté facrilège de 
ces prêtres barbares & aveugles , qui immo- 
lent des viâimes humaines fur des autels farf* 
glans , érigés à des dieux fântaftlques. Il peignok 
Fêtre fuprçme dans toute fa pureté , fans avilir^ 
m dégrader la nature humaine, à laquelle il 
accordoit la liberté , ce préfent ineftimable qiri 
nous fait en quelque forte participer à la divl-» 
pité.J'écoutoisles dîfcours de Tbéophante avec 
la plus grande attention» Chaque mot faifok 
mitre d^ns moa eiprit de nouvelles idéçs, Se 
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aggrandiiToit la fphjère de mçs connoiflaitcç^* 
Quel heureux changement ! Je rampois autre- 
fois ^ & je comipençQÎs à plan^f dans des ré- 
gions qui m'étolent abfolument incoonues au- 
paravant. Thepphapte me conduifoit , pour 
iainfi dire » 9u piecl du trône majeftueux de 
^éternel. Je me tvouvois au centre de la lu-- 
mière } j'en étoi^ inondé. Il me recommandoit 
iiif •» toi\t 3 uqe foumiiHon aveugle aux 
décrets éternels ; beaucoup de modeftie §c 
de modération dans la bpnne fortune; de h 
patience, de h doupeur, &f. du courage dans 
l'adverfité. Il mHnfpiroij du goyt pour la yert^ , 
& de l'horreur pour le crime. La vertu par fes 
charmes divins, s'éçripit-il avec enthoufiafme, 
cpure , élève , anoblit les penfées ; tandis qup 
k vice de fpn fou^e impur, tçrnit& fouillfj 
Tame. 

Théophante m'expliqua d'une manière ad- 
.miràble les myftères Us plus cachés de la génd* 
ration, U me démontra par des expériences 
iures & réitérées , U néceflîté de germes 
préexiftans, contenus dans les ovaires des fe- 
melles î ces efpèçes d'oeufs doivent être fécon^ 
dés p^r le mâle; & c'eft de ce mêlaqge & de 
cette ynionque naiflent toutes les différences, 
& toutes les variétés que l'on remarque dans 
.cloaque iodividu. Il me fit encore part d'un 
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fyûème bien nàerveilfeux, & âffea vraiiem* 
blablei fur la palingénéfîe (i). Il prétendoit 
que notre corps renferme fouj fes enveloppes 
groffières , un atome indeftruârbte, un abrégé 
inviôble de lliomme niiatériel. Pour nie faire 
comprendre plus alfément fon opinion , il fc 
fervoit de comparaifons tirées de Thiftoire 
naturelle. Examinez , me difoit-il , confidérez 
attentivement cette chenille vdue ; elle rampé 
tnatntehànt : dans peu de jours elle fe renfer- 
mera dans une efpèce de hc , parottra fans 
mouvement , & comme enfevelîe dans un fom* 
incii léthai^iqùe. Attendez quelque tems, & 
cette chryfeilide infotme fe dépouillera de fa 
peaui fubîrâ urie brillante 'métàmofphofe , &t 
fe transforinera en infeâe ailé , qui s'élèvera 
légèrement dans les airs , pompera lé fdc deS 
fleurs , après avoir rongé fous ime forme hi- 
deufe les feuilles des arbres. Sans les preuves 
multipliées que nous en avons fous les yeux ; 
îîous ne voudrions pas croire qu'une chenille 
rampante fe "métamorphofe en léger papillon* 
Il en eft de même de Pfaomme , quelqu^ncon-^ 
cevable que vous paroiffe cette affertîon. Pen* 
dant que nous vivons , «ous reffemblons à Iti 

(i) Cette expref&on eft compofée de deux mots grecs, 
ijuî fignifient nouvelle vic^ rcnaijfanccj réfunadion* 
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cheoille : le tcépas eft l'état de la chryfallde > 8è 
nous quittons alors aoive dépouille moîtelle j 
pour reparoitre fous une fbriuie pljis parfaitcu 
Frappé de ces raifoas lufniaeu£e$ ^ ^'aucois pen* 
ché voloniiers.pour le fentiment de Théo- 
phante ; luaisquel mortel peut expliquer, clai- 
rement une énigme auili difficile } 

Les entretiens de. Théophante augm£ntèresut 
monaverfion pour le$. autres philofophes d'Arr 
ihènes. Ce £age vertueux défrichoit en ma ^ 
vew. un tecreia aride & négligé. : ^ugmentoit 
mes richefles Se muUipUoit naes connoiiTancé^ 
Sa morale pure & célefte fortifiok mon an:^^ 
contre les^* attaque&,de Tinfortune , & contre^ 
les charmes {éduifans de la volupté. C'étoiX 
pour moi un guide iur &c fidèle , au milieu d^ 
chemins tortueux &. difficiles ; c'étoit un^bm- 
}?eau qui brilloit dan^ la nuit » & dii^poit le$. 
ténèbres, dont la vérité eft obfcurçie. Que 
fes leçons étoient claires Se fublimes ! avec 
quelle avidité }p.)esécQutois.! Combien Théo»» 
phante m'étoit cher [ Je le regardoisi comme ua 
fécond père. Quelles obUgatipxxs ne Uii aî-jei 
point ! Sans Kii mou efprit feroit encpre plongé 
dans l'ignorance , ÔC rgmpli de préjugés. Quand 
pourrai'je embraffer cet ami rare & précieux ^ 
4c puifer dans fon fein ces douces confolations 
^ui élçvQÎent autr^foi? Rio.a aine çn réçoutantî 
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Lel^erger ëmu , attendri , laifle échapper quel* 
ques larmes. Bathylle fans s'en appercevolr, 
continue ainfii Théophante, doué d'une péné^ 
tratîon & d'une fagacité merveilleufes , dé- 
brouilloit aifément les matières les plus abs- 
traites, & les expliquoit avec clarté & préci- 
fion. Je paffoîs avec lui les jours entiers (ans 
m'énnuyer. Tous (es difcours rouloient fur des 
objets piquans, utiles, neufs & intéreâans. li 
étoit également verfé dans la connoiffance des 
belles-lettres , & inftruit dans rétude de la 
morale. Nous lûmes enfemble les poètes , les 
orateurs ^ les hiftoriens. J'ai retiré de cette 
leâurç les plus grands avantages*, par les re^ 
marques fenfées $^)udicleufes dont Théophante 
fa voit l^afiâifonner. Cephilofophe éclairé , pro^ 
fond & modefte , formoît en môme-tems mon 
efprit & mon cœur, en inculquant dans mon 
ame les connoiffances les plus précîeufes , 2<f 
en m'infpirant des fentimens généreux. • 

Je foriois rarement, &c je ne me répandoîs 
dans la fociéfé^ que pour approfondir de plus 
en plus les moeurs des habitans d'Athènes. 
Doux, affables, honnêtes, ils ont l'efprit dé^ 
licat &C cultivé; mais naturellement portés au 
plaifir & à la vokipié, ils confacrent tous leurs 
momens aux femmes, & pafTent leur vie dans 
riniwçvê & la njoileffe^ I^'ampyr, ÇQtVi paf-c 
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fion fi forte» Ê violente &C fi impétueufe dans 
4'autres climats, eô traité à Ajhènes avec lé- 
gèreté &c en badinant : les cœurs fe donnent 
fiins s'aimer, & s'éloignent fans fe haïr. Ceft 
un commerce. On ne connoît point les tranf- 
portSj les emportemens d'une paiHon naiflante; 
encore moins la rage & la fureur de la fom- 
bre jaloufîe. On s'aime , ou plutôt on fe voit , 
tant qu^ l'on fe convient , & dès que l'ennui 
fe fait fentir, l'on fe quitte fans éclat & fans 
reproche. Il fembleroit que les cœurs, ou, 
pour mieux dire , que les corps fe louent pour 
\\n an , pour un mois , pour un jour. Quel 
trafic honteux & révoltant! Les voluptueux 
Athéniens ne veulent cueillir que la fleur du 
plaifir; ils en redoutent les épines. Le même 
inflant voift naître , & s'éteindre leur flamme. 
Les femmes fur-tout aiment à voltiger d'intri- 
gués en intrigues. Elles ont l'ambition d'en» 
chaîner en même tems à leur char, un grand 
nombre d'efclaves & de foupirans. Elles les 
rendent heureux tour- à -tour. 'Souvent elles 
ignorent elles-mêmes celui qu'elles préfèrent. 
Le plûfir.feul les conduit, & les empêche 
d'avoir de la délieatefle. Elles négligent,. ou 
méprifent cet art merveilleux d'irriter, d'^en-» 
flammer les defirs. Leur manière indécente de 
s'habiller ) qu, pour parler plus vrai^ de te 
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découvrir*^ ne Idxtk rien à deviner à rimagi-' 
natiod. là ùitiété & le dégoût s^emparent auifi'*' 
tôt de Tame de leurs amans blafés; & ces Atbë' 
niennes ne peuvent ife plaindre de là légèreté 
& de Vificonftance des hommes : ce font elles 
malheureufemenf qui en donnent l'exemple 
avUiâant; & une conduite- aufli étrange ne ks 
déshonore point , tant elle eft ordinaire. 

Les promenades publiques , les jardins liiê- 
mes des pwticulîers , annoncent que la piideiir 
eft entièrement bannie d'Athènes. On y voit 
des ftatué», admirables à la véfité, quant à 
la perfeâion du travail ; mais elle» préfentent 
des nudités & des attitudes qui allument le feu 
des paflioos dans 1^ jeunes cœurs, les brûlent 
& les eonfument La jeuneffe refpire la r'a^ 
lupté I aVant que (es organes trop délicats 
foient entièrement développé». Voilà pourqucS 
elle s'énerve 9 s'épuife, & languit au milieu 
dlnuttles defirs. Enfin ces frêles machines y ians 
avoir joui, pour àinfi dire, chancellent^ toni»; 
bent 6c£é détruifent. 

Les niaifons de>s riches Athéniens ^ bâties 
avec beaucoup de goût , & à grands firaist 
renferment toutes les commodités raffinées xki 
luxe & de la volupté* Des jardins fpacieux^^ 
agréables 9 variés , offrent à l'eeil furpris ât 
étonné^ les fleurs du printém^^ les fruits à^ 
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l^flutomtie^ des plantes curieufes & des zthtts 
étrangers. Que dirai je des grottes ^ des cabi- 
nets de verdure, des bofquets de toutes les 
iaifons , des labyrinthes qui procurent un afyle 
fevorable aux doux myftères, C'eft daiis ces 
retraites enchantées, que les Athéniennes, vê^ 
tues légèrement ^ vont entretenir leurs ten- 
dres rêveries , en attendant l'heure du plaifir. 
• . Les Athéniens énervés dès leur plus tendre 

' enfance; fatigués, accablés du poids de leur 
propre exifience ; iilfenfibles aux charmes du-^ 
râbles de Tamitié; dévorés d'ambition^ faf- 
tueux par goût, & plus fouvent encore par 
ton, ne confultent jamais leur cœur, quand 
ils veulent fubir le joug de Thymen. Ils cal- 
culent les richefles, pèfent Tor; & c'eft ce 
métal funefie qui décide toujours de l'union 
des époux qui ne fe connoiflent point parti- 
culièrement & même qui ne fe font j,amais 
vus. De -là naifient bientôt Tindifférence , la 
tiédeur, le dégoût Se la haine. Ceft une fuite 
naturelle de ces mariages auffi mal afîbftis; 
tandis que la nature cruellement ofFeniée , perd 
fes droits les plus facrés^ Cefl de cette fource 
^tale que naît le libertinage le plus effrénée 
^''oilà pourquoi les courtifannes font fi nom-* 

» l>reufes, fi riches , fi brillantes à Athènes. Qu'il 
^ difficile à un jeune homme défosuvré» de 
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l^fifter à leurs charmes trompeurs, à leurs 
feintes carefles, à leurs paroles féduifantes! 
Les fons enchanteurs des redoutaWesfy rênes, 
ctoient moins à craindre. Cependant quel nou- 
vel Ulyffe wendra foin de fermer les yeux 
& de boucher les oreilles de cette jeunefle 
téméraire, bouillante & infenfée? Quelques-- 
unes de ces Lais & de ces Phrynés, jouent 
un rôle important, & envié même par des 
femmes d\ine naiflance très-diftinguée. Quelle 
horrible dépravation de mœurs! Nulle rete-, 
nue, plus de frein. 

Les Athéniens difent qu'ils aiment paffion* 
nément la muiique : mais leur goût dans ce 
genre n'eil ni fur, ni formé; s'il faut en ju- 
ger par leur engouement pour toutes tes nou- 
veautés étrangères, l'affaire la plus impor- 
tante, & qui les occupe le plus férieufement^ 
c'eft le théâtre. Quand il pa:roît une tragédie 
ou une comédie nouvelles, on fe ligue alors ^ 
comme s'il s'agiffoit de repouffer rennémi com- 
niun de la patrie. Les éfprits s'échaufient & 
fermentent. Tout eft en mouvemeht, tout efl 
en combaftion; & fouvent de quoi s'agii-il? 
D'une pièce déteftable. J'afliflai à la repré- 
sentation d'une tragédie que l'on vatitoit beau- 
coup. Je bâillai, je m'ennuyai. Elle étoit fi 
compliquée y fi embrouillée ^ fi chargée d'in« 



Yi8 Les I s l e s 

cidens & d^épîfodes étrangers au fujet» que 
ks cinq aâes auroient aifément fourni de la 
matière pour compofer cinq pièces différent* 
tes. Quelle ftérile fécondité! Le théâtre efl 
maintenait en proie à des poètes ignorans ^ 
uns verve, fans enthouôafme , fans géme* Ja« 
mais ils ne font échauffés par ce feu divin qui 
produit des chef- d'oeuvres ^ des merveilles* 
C^s fbibles écrivains, ces avortons du Pinde f 
ne favent débiter que de froides fentences ^ 
& ne peuvent pehidre le fentiment* Nulle gfa* 
dation dans les pafHons : tous leurs perfon^ 
nages parlent le même langage. Ceft toujours 
le poète effoufBé cpii nous refroidit par la pein- 
tui-'e de (oâ amour glacial & romanefque. Ces 
tj-agédies monftrneufes ne doivent leur exif- 
tence éphémère , qu'aux brigues & aux- ca- 
bales^; mais le téms venge enfin le bon goût| 
en les plongeant dans le gouffire de l'oubli* 
Cet abus, cet aviliffement & cette dégrada-* 
t^on de Tart dramatique j préfagent la déca- 
dence prathame, & FaoéantiiTement entier du 
théâtre ^Athènes. On néglige malheureufe* 
xhent le feui moyen qui auroit pu retarder fa 
deârnâion. On né repréfente plus, comme 
autrefois, des tragédies fublimes & héroïques ; 
tendres & harflionieufes ; fombres & terribles. 
On néglige > on oabtie les pièces immortelles 

d'Efchyle , 
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d^Ëfchyle , d^Eiiripidc , & de Sophocle. 

Les frivoles Athéniens font tellement chan* 
gés, que les comédies d'Ariftophane & de 
Ménandre, quoiqu'affaifonnées du fel le plus 
piquant de la plalfanterie, les ennuyent, & ne 
peuvent exciter le plus léger fourire* Ils pré- 
préfèrent aujourd*fiui des pièces écrites d'un 
ftyle lourd, pefant, lâche, entortillé, boui*- 
foufHé 5 fans comique , fans intérêt & fans agré- 
ment. Thalie devenue trifte, larmoyante 6c 
rêveufe, s*occupe à filer de longues fénten- 
ces , & à dire de graves inepties. Cette mufe 
vive , enjouée ^ maligne & légère , a perdu 
toute fa gaieté, toute fa finefle. Son fel s*eft 
entièrement affadi ; ôc par une révolution in-, 
croyable, arrivée au théâtre, on pleure ac- 
tuellement à la repréfentation des comédies » 
& l'on rit à celle des tragédies. Quel renver^ 
fjement inoull Lé bon goût en gémit. Aveu- 
gles Âihénîens , jufqu'à quand durera le pref- 
tige qui vous fafcine les yeux? 

Depuis quelque tems les jeiunes Athéniens 
ont une paffion effrénée pour les chevaux, 
Qu^elle eft dangereufe & meurtrière 1 Ils cou- 
rent à toute bride au milieu des rues. Ils font 
plus encore : ils conduifent avec la célérité , 
le bruit, l'éclat & Timpétuofité de la foudre 
des chars très*élevés qui effrayent^ & mettent 
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en fuite le citoyen modefte qui marche paîfi- 
blement à pied. Rien ne peut mettre à Tabri 
lie ces chars rapides, & roulans avec fracas 
fur le pavé. On a déjà porté quelques loix pour 
ies défendre; mais inutilement. Le comble de 
la déraifon, de la folie, de Tindécence & du 
icandale; c'eft que fouvent de jeunes étour- 
<lies tiennent les rênes, dirigent & font voler 
ces voitures fi mobiles, fi fragiles, fi légères; 
au rîfque de les brifer, de fe froifler elles- 
mêmes dans leur chute , & d'écrafer en tom»- 
bant les enfans, les femmes enceintes, & les 
vieillards. Ce nouveau goût , ou plutôt cette 
fureur dévoile clairement Tinconfiance de leur 
caraftère pétulant, volage & frivole. 

Après avoir paffé deux ans au milieu du 
bruyant tourbillon d'Athènes, je formai la ré* 
folution de parcourir des pays éloignés, afin 
de juger & de comparer enfemble les loix & 
le gouvernement des peuples étrangers. Mon 
.deffein étoit de revenir enfuite à Téos , ma 
patrie, & d'y paffer des jours heureux auprès 
île mes parens. Vains projets! O foiblefl!e hu-p' 
anaine, un fouffle diflîpe & détruit nos réfo?- 
lutions! Téos femble fuir devant moi. Tous 
les jours de nouveaux obfiacles s'élèvent &: 
m'éloignent de cette contrée chérie. Ne pour^- 
^ai-je donc jamaiis ferrer tendrieoient da^s mé^ 
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^ras, ceux qui m'ont donné la naiffancej ef« 
fuyer leurs larmes ! cajmer leurs ennuis î . . • 
^e berger voyant que Bathylle s'attendriffoit , 
rinterrompit en ces termes : Ceffez de vous 
affliger inutilement ; un jour vous îirriverez 
dans votre patrie : le fort fe laffera de vous 
ppurfuivre. Les Dieux font juftes. Calmez vos 
inquiétudes; mais vous devez être fatigué: 
jepofez-vous. Le murmure de cette claire fon-' 
laine, vous invite à vous rafraîchir. Vos dif- 
cours font plus agréables pour moi, que la' 
jofée ne Teft pour les troupeaux altérés, & 
^que le fuc odoriférant des flçurs, pour la di^ 
^gente abeille. 
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LIVRE TROISIÈME. 

Après un moment de filence , Bathylle con- 
tinua le récit de (es voyages , & s'exprima de 
la forte. En quittant Athènes , je portai mes 
pas du côté de la Béotîe. Dès que je fus arri- 
vé à Tbébes , je merendis.à la Çadmée, cette 
citadelle fameufe. J'allai vifiter enfuite, avec 
refpeâ & vénération, la petite maifon où vé* 
eut dans la médiocrité le célèbre Epaminon- 
das , ce héros philofophe , l'honneur de Thu- 
manité. Les Thé bains font fimples, francs , 
généreux , intrépides , & fpldats exçellens fous 
un chef habile. Cadmus, le premier fondateur 
de leur ville, effrayé des malheurs qui ména- 
çoient fa poftérité , s'exila volontairement. 
Amphion rebâtit les murs de Thébes , & en 
rafTembla les ' habitans épars & difperfés. Les 
poètes ont feint , que les pierres fenfibles aux 
accords mélodieux de fa Lyre ,^ fe^mouvoient 
& s'élevoient d'elles - mêmes pour former de 
hautes murailles. Belle & ingénieufe allégorie 
du pouvoir & des charmes invincibles de l'é- 
loquence & de l'harmonie. Je féjournai fort peu 
de tems à Thébes , & je m'embarquai pour la 
féconde fois fur la mer Egée. L'horizon paroif: 
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foit tout en feu ; le foleil commençoit à lancer 
obliquement fes premiers rayons , & nous an» 
nonçoît une heureufe navigation. Les matelots 
pouiToient des cris de joie , fe courboient en 
cadence fur leurs rames , & fillonnoient la 
mer à coups redoublés. La terre difparoît bien- 
tôt à nos yeux , & les vents pouffent notre vaif* 
feau avec la rapidité d'une flèche , lancée avec 
effort par un bras vigoureux. Nous rangeons 
FEubée , Se nou$ commençons à découvrir 
dans réloignement un point prefque imper- 
ceptible. Il augmentoit à mefure que nous 
avancions, & nous offrit bientôt diftinftement 
la pointe d'im rocher. C'étoit le mont Athos. 
Nous en approchâmes. Je n'apperçus. que des 
roches noircies & brûlées parla foudre qui les 
frappe fouvent. Le ciel femble d'airain pour 
cette contrée inculte ^ couverte de pierres & 
de fables arides. La nature , avare de tous fes 
tréfors , luî refufe les productions les plus né- 
ceffaires. 

Les vents nous portèrent vers l'île de Lem-» 
nos : nous y débarquées. Nous n'entendîmes 
point gémir les enclumes fous les pefans mar* 
teaux des horribles Cyclopes. Nous ne trou- 
vâmes plus ces forgjes.foiUerraines , oii Tardent 
Vulcain Ôbriquoii les foudres redoutables de 
Jupiter^ Il n'en feâoit point de veftiges ; Sa 

liii 
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Ton ne voyoit aucune trace des fentîers tef* 
♦ueux de Tancien labyrinthe. Le coup - d'oeil 
des campagnes eft riant : les vallées produifent 
âe riches moiffons , & les coteaux font côu^ 
verts de pampres! verdoyâns & de raifins co* 
lorés. Les Lemniens forts , robuftes & labo* 
rieùx ^ cultivent la terré avec beaucoup 4^ 
ibin: elle leur rend avec ufure le friiit deleuri 
travaux. Tout annonce l'abondance & la fer* 
tilité de cette île , peuplée de fêtnme^ j dont 
k péaii blanche, les traits délicats, la taille 
légère , les grâces de là figuré , fcharment les 
i'egards , & caufent de douces émotions. 

En laiffant l'île deLemnoS, nous dirigeâmes 
hotrè courfe du côté de la Phrygie. Nous jet-^ 
tâmes l'ancre vis-à-vis les ruines de l'ancienne 
Troye, cette ville devenue fi fameufe par la 
brillante imagination d'Homère, je reconnue 
le Scamàndre , gui promène lentement fesonde^ 
datis un canal étroit, il femble par fes longs 
fcîrCuits > fe jouer dans la plaine , & la quitter 
à regret. Autrefois on livra fur (es bords des 
febmbats terribles , & les flots furent foùvent 
ienianglântés , pendant que l'acharnement , lâ 
rage éc là furelir, mettoient aux prifes les 
hommes & lés dieux. Aujourd'hui dés trou- 
peaux nombreux paiffent tranquifjéibérit dans 
m lieitx l biî dé fât'oùches guehiefs avbieht 



For tu n à é s- ijf 

ûreSé leurs tantes^ fe défioient au combat^ 
en venoient aux mains , & s'égorgeoient iro-* 
pitoyablement. De lîmples cabanes de chaume 
couvrent refpace immenfe qu'occupoit le vafle 
palais du malheureux Priam. Les temples & les 
édifices anciens, offrent à peine des ruinesr 
Que les ouvrages des hommes foiit fragiles l 
qu'ils font peu durables ! Les plus folides mo* 
mimens de Tart, font condamnés à être reiv* 
verfés tôt ou tard i & quelques fiècles fuffifent 
pour le;s détruire & les anéantir entièrement^ 
Que la nature travaille avec bien plus de foli* 
dite ! fes ouvrages font parfaits , portent une 
empreinte durable , & bravent la révolutiq» 
des années. Je retrouvai encore le Xanthe 
.& le Simôïs, quelque folble que foit Uuf 
cours. Je parcourois avec plaifir ces \k\» 
fi vantés, je montai fur le fommet élevé du 
inont Ida, & je promenai fans obftacle iries 
regards fur un pays immenfe, Ceft fur cette 
montagne que la jaloufe Junon , la chafte 
Pallas, & la charmante Vénus, difputèrent le 
prix de la beauté. Le berger Paris fut pris 
pour juge de leurs appas. Les voiles ton^bent 
& dilpafoiflTem. Paris ém'u^ tranfporté ^ laiffe 
errer fes tegards enchantés t, dévore des yt\x% 
les charmes fecrets des trois décffes. Il s'ap* 
totoehe f recule f héfité ^ balancé.^..* Enfin il 

I iv 
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s'incline refpeaueufement devant Tëpoufé dé 
Jupiter , regarde tendrement Pallai , & tombe 
ivre d'amour aux pieds de la mère des grâces f 
& lui préfente la pomme fatale. Junon fronce 
lefourcil d'indignation ; Minervç, rougit, & 
yénus fourit malicieufement de fôn triomphe. 

Les matelots impatiens déploient toutes lés 
voiles : on lève Tancre : Tonde écume & 
blanchit : la cime du mont Ida fe perd dans 
les nues. Nous rangeons Ja cote dé Lefbos. 
Cette île eft connue par la naîffance de Tim- 
mortelle Sapho, dont les vers brûlàns prouvent 
de quels feux elle étoit confumée. Les froideurs 
dédaigneufes de l'infenfible Phaon , caufèrent 
la mort tragique de cette dixième mufe. Li- 
vrée au défefpoîr, elle fe précipita du faut <fe 
Leucadç dans la mer , & termina ainfi le cours 
de fa vie malheureufe. 

Nous mouillâmes près de Chîo, cette île fî 
renommée par fes vins excellens. Nous y 
prîme$ terre. Les montagnes font couronnées 
de forêts odoriférantes , d*orangers , de mûriers^ 
de citronniers & de jafmîns. Il n*y tombe jamais 
de neige , & l'hiver n'y fait point fentir fes 
.rigueurs. Un printems éternel fourit à cette 
agréable contrée, oh les pluies font inconnues; 
mais d'abondantes rofées défaftèrent la terre, 
6c rafrakhiflent les plantes 6c les arbres. La 



ber envoie des vents tempérés qui adouciflent 
les chaleurs de Taftre brûlant du jour. La nature 
a prodigué dans cettç île toutes fes richefles: 
des troupeaux nombreux paiffent & bondiflent 
dans les valloos , au milieu de gras, pâturages. 
Les coteaux font chargés des riches préfens de 
Cérès & de Bacchus. Des fources pures & lim- 
pides jaiilifTent , s'épanchent , bouillonnent, & 
murmurent à travers les rochers couverts d'une 
mouffe toujours fraîche. Les chanfons ruftîques 
des bergers , les concerts amoureux des oî* 
féaux , la douce haleine des léphirs , le parfumi 
d<;s fleurs, la beauté des femmes, leur tendre 
fenfibilité, rendent le féjour de cette île enchan- 
teur. Heureux habitans de Chio, vous ne con- 
noilTez ni les meurtres fanglans, ni les guerres 
deftruôives , ni les calomAîes atroces ! vous 
goûtez fans amertume & fans remords des plai- 
firs toujours nouveaux : vous menez une vie 
calme , tranquille ; vos mœurs douces & inno- 
centes , retracent le tableau des jours fortunés 
de l'âge d'or. 

Je quittai l'île de Chio en foupirant , & je 
tournai fouvent mes regards vers fes hautes 
montagnes , ombragées d'épaifles forêts. Des 
zéphirs badins fe jouoient en folâtrant dans nos 
voiles , & faifoient voler légèrement notre 
vaifTeau. Nous côtoyâmes les Cyclades^ & 
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nous traversâmes les Sporades fans nous y âf * 
rêter. Nous vîmes Gaide , recommandable patf 
fon temple fameux y érigé en l'honneur ie 
Vénus, Nous découvrîmes Rhodes & fon co* 
lofle énorme , flatue monftruèufe & gygaiv^ 
tefque du foleil. La terre de cette île eft natu* 
Tellement fertile ^ & n'attend que la main du 
cultivateur j piour produire d'abondantes moif-* 
ions ; fhais les lâches habitans redoutent la plus 
légère fatigue : leur pareffe étouffe en eux tout 
f^htiment. Ils n'ont pas le courage de labourei" 
&de cultiver les campagnes* Ils aiiïient mieux 
languir dans la misère j que de fe procurer Tai- 
fance par des travaux modérés. Ils dégénèrent, . 
& leur population diminue confidérablement^ 
Ils fe nourriffent de fruits fauvages , de lait 8c 
de poiffon. Si les Rhodiens vouloient un peu 
travailler , ils deviendrôient bientôt opulens &t 
heureux. 

De Rhodes nous cinglâmes Vers l'île de 
Cypre , & nous mouillâmes dans fon port lé 
plus commode. Deux fuperbes temples élevés 
l'un à Paphos, & l'autre à Amathonte , prou* 
vent combien le culte de Vénus eft en honneur 
chez les Cypriens. La joie , Tallegreffe , le plai^ 
iîr , éclatent dans toute l'étendue de l'îte , oîf 
i-ègne en tout tems une éhaleur témplèréei Le^ 
habitans livrés à la volupté , la célèbrent chaque 
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^ùr par d^ fêtes & des facrifice^. Rien ne 
trouble leur repos & leur molle Indolence ; 
jamais là bêcHe ^ la herfe , les râteaux èc les 
inilrumens de labour « ne font maniés par leurs 
niains débiles. Jamais les boeufs ne gémiffent 
• fous lé joug pefant de la charrue ^ pour tracer 
de pénibles filions. La terre produit fans culture» 
èi en abondance , des fruits de toutes efpèces^ 
& les plaines font dorées de moiffons jaunif- 
iântesi Tout infpire l'amour dans cette île. Les 
Cypriennes le.difputent aux lys & aux rofes; 
Leur beauté eft éblouiffante , & le feu volup- 
tueux qui brille dans leurs tendres regards^ 
brûle i enflamme le cœur de ceux qui les re^ 
gardent. Les échos ne répètent que les tendres 
gémiffemens de la tourterelle ^ que les fon« 
attendriflans du roffignol. Les zéphirs légers? 
agitent mollement les fleurs ^ les careflTent , 6c 
chargent leurs ailes des plus doux parfums. Les 
êtres même inanimés , paroiflent fenfibles; Les 
ruîfleaux qui (erpentent dans les vallées, fem* 
blent murmurer d'amour, en baignant les fleurs 
ijui couronnent leurs bords; On diroit que les 
Srbres fe courbent & s'attirent mutuellement^ 
Les roïieris ^ les jafmiiii , les chèvrefeuilles s'en^ 
itrelacènt & forment des berceaux odorans. Oii 
refpire la volupté avec l'air parfumé par ces 
k2LHaUiibi3sfua7e5^b9liami(iuçS; Chaqiie mo* 
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ment de la vie de fes habitans eft Joyeux 6fe 
agréable: un plaifir fuccède à un nouveau plai- 
fir. Leur amour , bien loin de s'éteindre , aug- 
mente & s'accroît. Vénus n a point de fujets plus 
fidèles. Si mon cœur n'avoit été armé contre 
les impreffions funeftes de cette paffion efFé- 
minée , par les leçons de Théophante, fautois 
fuccombé. Une jeune Cyprienne, embellie de 
tous les charmes , ornée de tous les attraits, 
auffi fraîche que la rofe , auffi blanche que le lys, 
auflî piquante que les grâces , belle comîne 
Vénus , attira toute mon attention, La douceur 
de fon vifage , fes yeux languiffans ^ fa timidité 
modefte , fa taille haute & riche , les boucles 
flottantes de fes beaux cheveux blonds, la dif- 
tînguoient de fes autres compagnes. Affis auprès 
d^elle fur un fiège de gazon , au milieu d'un 
bofquet de myrtes & d'orangers fleui-is , je la 
regardoîs votuptueufement. Mon cœur s'atten-, 
driiToit* Le filence, la folitudé, tout augmen- 
toît le trouble de mon ame : ma raifon s*é^» 
roit : j'allois tomber aux genoux de cette ado- 
rable Cyprienne , & lui faire Taveu de ma dé- 
faite. A rinftant la vertu brille d'un- nouvel 
éclat à mon efprit. Une voix intérieure fe fait 
entendre , & me crie de prendte la fuite. Je 
m'arrache auffi-tôt d'un lieu fi dangereux. Je 
regagne le vaiflem : les vents enflent les voiles^ 
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ic j'abandonne fans regret une île oii î'aurols 
langui honteufement dans la moleffe , & oublié 
mes devoirs les plus (acres , ma patrie & mes 
parens. 

Nous gagnons la pleine mer , & le pilote 
dirige notre courfe du côté de Tyr. Nous com- 
mençâmes bientôt à découvrir les tour^ élevées 
de cette ville immenfe. Les vaiiTeaux rangés 
dans le port, refiembloient à une cité flottante. 
Par fa pofîtion favorable Tyr eft devenue l'en- 
trepôt des autres nations : on s'y rend de toutes 
les parties de l'univers. On rencontre dans les 
rues une foule innombrable d'étrangers. Les 
boutiques font remplies de riches marchandifes, 
d'étoffes brillantes , des produdions les plus 
rares 9 6c des ouvrages les plus recherchés. La 
paix & le bon ordre / dont jouit cette ville û 
commerçante , font le plus bel éloge de la police 
& du gouvernement* Des magiftrats éclairés 
veillent continuellement , pour empêcher le 
trouble, & entretenir la tranquillité. On reçoit, 
& l'oh traite les étrangers avec beaucoup de 
politeffe , & on leur procure toutes les com- 
modités* C'eft cette fage conduite qui attire 
une û grande af&uence à Tyr. Comme la diffé^ 
rence des langages efl auifi nombreufe que celle 
deshabillemens, on s'imagine , en parcourant 
les rues , être tranfporté dans le même iniiant 
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chez des peuples divers. Les Tyriens ont tcîur 
jours ambitionné Tempire ^e la mer ; voil^ 
pourquoi i\$ entretiennent des flottes bietj 
équippées, Hs ont l'art de^ former d^excellen^ 
matelots , en les encourageait par des récom* 
penfes proportionnées à \e\\h fervices ; c'ell 
ainfi qu'ils ont fçu étendre leur commerce^ 
amaffer des ricbeffes incroyables , & fe faire 
.craindre & refpeôer des autres puiffances , par 
la meilleure & la plus formidable marine. 

Pendant que l'étois à Tyr , je pie liai d'amitié 
avec uiî /carthaginois , d'un caraftère Êroid , 
niais plein de franchife & de Sincérité : il avoit 
fait de longs vjoyages fur terre §i furmer. Les 
détails curieux &t intéreflans dont il m'entre- 
tenoit , augmentèrent encore le defir que j'avois 
,de voyager. Cet homme inilruit me confeill^ 
de vifiter les côtes baignées par la mer Adria- 
tique , & de reinonter jufiques dans la Bétique ^ 
cette contrée admirable & merveilleufe par I^ 
j>uretéMe l'air, la fécondité de la terre, I9 
douceur & la bonté dg fes habitans. Un vjaiffeaii 
tyrienétoit prêt à faire voile pour ces climat^ 
éloignés: je profitai dje cette .occafion favorable^ 
& je m'embarquai fens délai. 

Nous côtoyâmes long-temps la Phémcie 6c 
l'Egypte ; nous pafsâmes devant les fept bou?» 
ches du Nil , qui arrofe & fertilife un pay| 
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îirimenfe , en y dépofant un limon précieux. 
Ce fleuve célèbre prend fa fource dans les 
hautes montagnes de rAbiffinie , fe précipite 
avec un hofrible fracas du fommet de rocher$ 
efcarpés. Devenu moînç orageux , il roule 
tranquillement fes eaux , partage en deux la 
îiuhie i defcend dans l'Egypte , fe divife ea 
mille canaux , & porte l'abondance jufqu'auîp 
extrémités les plus reculées de ce puiflant 
empire^ Uaffreux & redoutable crocodile in- 
fecte les bords de ce fleuve : malheur à ceux 
qu'il peut furprçndre } il les déchire , & les 
dévore^ 

Un jeune enfant fe promenoît un jour fur 
îe rivage du Nil : des fons plaintifs frappent 
fon oreille , il écoute , s'avance, & devient 
la trifte viftime de fon imprudente fenfibilité. 
Un crocodile énorme fe jette la gueule béante' 
fur ce jeune infortuné, le. met en pièces , & 
i'engloiitit dans fon large vemtre. La mère en- 
tend , & reconnoîfles cris de fon fils mourant. 
* Tremblante , défolée , elle accourt , mais trop 
tard, pour le fauver. Elle voit encore la terre 
.enfanglantée , & connoît tout fon malheur, 
f urieufe à cette vue , elle fe précipite coura- 
jgeufement fur le crocodile. Vains efforts ! inur 
tile tendreffe ! cris tuperflusl le farouche reptile 
J|a f^ifit ^ la broie fous fes dents tranchantes , &: 
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femMe fe préparer encore à un nouveau ^tut-^ 
cage. Infiruitde fa double perte , le mari s'arme 
auiTi-tôt d'un long épieu , & vole à l'inftant 
pour venger fa femme & fon fils. Quel état 
horrible pour un père , pour un époux ! animé 
par la douleur & le défefpoir , il s'élance hardî- 
itïent fur le crocodile, l'attaque , le harcèle , le 
combat fans relâche ^ & lui porte des coups 
terribles. L'animal bleffé , hérifle fes dures 
écailles', ouvre fa gueule fanglante , roule des 
yeux rouges & enflammés, avance , recule ^ 
fuit , s'arrête , fond fur l'Egyptien , & le ren- 
verfe. Celui-ci ramaffe toutes Ùs forces, fait 
tm dernier effort , fe débarraffe , fe relève , 
preffe vivement à fon tour le crocodile ^ attend 
un moment favorable , & lui enfonce fon épieu 
Jufqu'au fond du gofier. Le reptile vomit à 
Finfiant des flots de feng noirâtre , fe roule avec 
fiireur , bondit horribl entent. Sa rage impuif- 
faute expire enfin , & fon corps monflrueux refle 
étendu fur le fable fans vie & fans chaleur. 
L'homme bleflé dangereufement , & inconfo- 
lable , ne put furvivre à fon infortune ; mais 
avant de rendre le dernier foupir , il demanda 
inflamment que l'on renfermât fon corps dans 
un même tombeau avec le crocodile , auteur 
de tous fes maux , & qui receloit dans fes en- 
trailles les deux objets de fon amour & de fa 

tcndrefle ^ 
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ten()reire. On éleva te monument fingulier fur 
les bords du Nil ,.dans Pendroit oîi s'étoitpaiféa 
Cette fcène horrible & fanglante ; & l^on grava 
fur la pierre la fin tragique & lamentable de ces 
trois infortunés EgyptienSé 

Je n'entrerai dans aucun détail fur TEgypt^v 
Je ne vous parlerai point de (es obélifques » de 
fes pyramides ^ d^ lac Mœris , de fes caraûère» 
hiéroglyphiques 9 du commerce & des mœut$ 
de fes habitans : cet empire vous eft fûrement 
connu ; ce que je trouve de plus étonnant , c'eik 
que les Egyptiens aient été auffi fuperftitieux* 
On vante beaucoup leiu: fagefle & leur fagacité ; 
ils ont cultivé les premiers les fciences & le$ 
arts ; fe font adonnés fur- tout à la géométrie , à 
raftcônomie , & cependant aucun peuple ne 
s'eft plus avili par le nombre & la qualité de 
fes dieux; preuve bien convaincante que ceux 
quifavent lire dans les aftres, & débrouiller les 
calculs les plus; difficiles & les plus compliqués, 
n'en font pas plus pénétrans , quand il s'agit de 
fonder les profondeurs de la divinité ; c'eft n^ 
labyrinthe dans lequel, s'égarent égalemem le 
favant 8c l'imbécile ^ l'àyeugle & le plus clairr 
yoyant. ». 

Un -vent împ&tteux^>é{nporta notre vaifTeau 
vers les côtes de la Crète , & nous i^lâchâmes 
dans cette île , qui, fuiVant les poètes^ a fervi 

; ^ ' *^ K "* 
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ée berceau Hu puiflant îupîtef. De combien éi 
fcènes tragiques nVt-eUe pas été témoin! Ido*^ 
menée , en revenant du fiégô de 'troyé ^ fut 
près de périr dans une afFreufe teihpètè. Saifi 
de frayeur, & pouf appaifer les dieux , il fit uii 
vœu imprudent , qu'il eut la cruauté de rem« 
'plir. Pcre barbare & dénaturé , il tremf^a fes 
inains dans le fang innocent du jeune Idàmante 
fon fils. Les Cretois indignés de ce meurtre 
Ktroce , fe révoltent, pourfuivent Idoménée , & 
ie cbaffent de fes états. Pour accomplir uit 
vœu indifcrct , ce prince aveugle fi3ule aux 
pieds les droits les plus facrés de la nature': 
îjUelle religion infenfée I 

. Je retrouvai encore quelques légers veftîges 
éù labyrinthe, cet ouvrage merveilleux de 
Dédale , & fi fuftefle à fon fils Icare. Ce jeune 
téméraire oubliant , ou plutôt dédaignant le^ 
fàges confeils de fon père, s'élève trophâitt 
dans le6 airs* Ses ailes fe fondent & fe détacheAti 
11 tombe &c fe noie dans la mer, qui de fon nom 
eft appellée Icarîenne. ' * 

Pafiphaé , femme dé Minos , conçut unt 
pafiion infâme pour un taureau > 8c donna le 
jour au minotaure p cette produâion moniP- 
trueufcj fôrmée d'un commerce encore ^lus 
monftruetix. Cet animal redoutable, renfermé 
^u milieu des. détours inextricables du labyh 
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Vînthe^ ne fe repaiflpit que de chair humaine. 
i-'invincible Theféç purgea la t^rré 4e et 
hîonftre fenguinair^. Guidé jiar riiii^our, & par 
uii peloton de fil, ce Héroi fohit aifénient de 
ce dédale tortueux. Mais que Théf^ç f^i ia- 
jgrati il oublia dans la fuite tout ce qu'il çlevoit 
à la trop fenfible Ariane; Il eut la cruaraé dç 
rabandonner feiile fur un rocher d^ferté Souri 
iaux plàitités èc taux jprières de cçtte jpinn^effé 
Idéfoléè y Ù vit €dulel: fe$ larmes, fans çn être 
jttjtendri. , 

• L'île de Crète e^ jEprt çonfidéralik par fort 

étendue , fa fertilité > & le grfind n(>tiibf e d^ 

.{e$ laborieux l^abuans. Uair qu'on y j-efpii-^ efl 

pur Se- Êilutaire* Les valions font df^pfjé^ £l 

.feïtîlifés ^r 4es riiifTeaux Un3pl4^s; Xe giWfil^ 

i^bondb d^ns k$ campagnes. Les abeilles com- 

pofent U i^iel le plus déUcat. Les cpte^uk pro- 

duifept d^S vÎDLs tirés - eftimés. Des troupeaux 

.de brebis paiîJTept fur leS montagnes , $c fo^r- 

niffent une Jaine l?fîe > & ire cherchée pj^^ lés 

autres eatiôjjs, La foie & l'huile font ^ççyré 

Une branche corffidérîable & tfçs-^teçdue dé 

^comnierce; 

Les vents ayant changé , les matelots cot^- 
hiencent à appareiHer : houisnous f tpignons 4îii 
rivage, ik notre vaiiTeau vole légireinçnf fur 
les flots mollement l^igités. Npu^ àpperçu/ngs 

Kij 
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de loin rîlede Cythère, fi favorifée de V^nusi 
Les vents étoient calmes ^ le crel pur & ferein i 
les monftres marins quittent leurs grottes pro- 
fondes , s*attroupent , fe jouent, &T>ondîflent 
fur la futface Unie de la plaine liquide, La 
ville tfltaque, perchée comme un nid , fur la 
cime d'un rocher efcarpé, frappe nos regards. 
Itaque eft devenue immortelle par les vers har- 
monieux d^Homère y qui célèbre dans fon 
NOdyffée, la prudence , les longs voyages, les 
malheurs , le courage d'Ulyffe , & l'attache^ 
ment inviolable de la chafte Pénélope, pour ce 
Héros éloquent. 

Nous continuons de voguer tranquillemélit; 
nous âppercevons le rivage des Phéacîéns , 
nous en approchons , pour y defcendre. Une 
-forêt épaiffe couronne les montagnes voifines , 
& forme un vafte amphithéâtre. Ces arbres 
patoiflent auflî anciens , que la terre qui les a 
-produits. Un fleuve majeftueux roule lentement 
jfes ondes au pied de ces monts, &t va porter 
à la mer le tribut de fes eaux» Je vis fur fés 
bords fleuris lin palmier antique, & un vieux 
. olivier ; ils entrelaçoient enfembleleurs bran- 
ches touffues, & formoient un berceau impé- 
nétrable aux rayons du foleil. Alors }e me rap- 
pellai le naufrage d'Ulyfle. Ce Héros nud, & 
couvert d'écume falée, fe retira da^s un-fent^ 
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WUt afyle» après avoir effuyé une tempête 
& un naufrage affreux ; & comme il étoit ac<« 
fcabié de fatigue, il y goûta les douceurs du 
fommeiU Je. crus reconnoître Tendroit du xi* 
vage j oii la belle & fimple Nauficaa, fdivie 
de fes femmes , venoit lavtr elle - même fes 
^vêtemens. Près de la ville on trouve les refies 
:du palais d'Alcinoiis. On admire encore foh 
jardin délicieux. Je ne puis vous tracer qu'une 
efquiffe imparfaite, des beautés naturelles qui 
4'embelliffent, Les arbres & les fleurs ae re- 
ïdoutent ni les froids rigoureux de rbyver , nî 
les ardeurs brûlantes de Tété. Les zéphirs de 
leurs tièdes haleines ehtretiennent perpétuelle- 
^ment une doui;e chaleur. Le prîntems réunit 
<fes fleurs aux fruits de l'automne. Des pommes 
mûres & colorées courbent fous leur poids des 
;br^ac1ies fleuries. Le poirier , le prusier, char- 
gés de fruits vermeils , étalent en même tems 
, des fleurs odorantes. L'olivier verdoyant, \t 
figuier couvert de figues raftaîchiffantes , for-^ 
♦ taent de longues ^lées. La vigne en[ibrafle 
amoureufement de fes Ivanches flexibles l'or- 
meau voifin, & porte des raifins. couleur de 
^ pourpre , & des grappes naiflantes. La rofe& 
le iys fleuriflent d^s le même buiflbn , mêlei;it 
J&; ïiuanccnr leur« belles couleurs , ôc embau- 
mant Tair des parfuma les plus exqui^^La yuq 



$c l^dorat iont également iktisÊiits 4anf c^ 
j|ardih< L'art -en eil entièrement ^anni. Une feulA 
fontaine s'y fait diftinguer par fon archite|k^(i 
noble & fimple. Le travail en eft ^fft^ fini , At 
ia forme élégante. Un pélican s'élève n^u^def- 
fus , 6ç la couronne agréablement. Cet o^feau 
merfeilleiix déchire avec fôn bec (es entraiUetf^ 
pôiip en naurrir fes petits. Emblème {u^e 6c^ 
admirq^ble de la tendrefie, paternelle l unç eau 
limpide 6ç falutaire jaillit en abondance de. 
cette belle fontaine , tombe dans un lai^e ^f- 
£n, formé de grandes pierres pplie^, ^.uniQs, * 
énfem.bie , coule dans différens canaux , f^ dif-. 
tribue dans mille endroits , ârrofe &c fertilife 
les diffét^tcs pàrtifs de cet imndenfe jardiit » 
^iie l^ori ne ^ laffe point de p^rcouric, $ç d^oU 
Poii s^éipigtte tQu)our$ à regret* 
- pé'm nottie vaii^au fiUomne^ les ftot$> tes 
i(nontagaes 4^5 Phéaçiens difparoiflent à nqs 
régates. Lç foleil près de finir fa carrière ^ 
Jariçpit fes rayons agités fur les vagues. La. 
mer fèfnbloit un délujge de feu , &l réflécîîif- 
foit u,ne lumière fi vive) que l'œil ébloui if^n 
pouvoit foutenir l'éclat. D^s^iiiiages dHin&m- 
i^re a^iir, rouloierit confufénient à l'hôf?»pn., 
préfeotoîent un centrale finguUer , par leurs 
*<b,rmes variées âç pittorefque^. Dès que llBÛnjft, 
du tour eût difparu , les vents fe turent » k 
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çier devint calme , ces montagnes mobiles (e 
diflîpèrent , & la voûte célefte fut femée d^é-» 
toiles brillantes. Les matelots fe livrent ^a fom<r 
meil , tandis que le fage pilote veille fewl ÔC 
dirige notre' cqurfe. Pour moi , ne pouvant 
iilors fermer l'œil j^ en pr^ie aux plus vives in* 
Quiétudes ^ je merappellois Téos. Mesparensj^ 
me difois-je à moi-même en ipupirant, doiveol^ 
être plongés dans la plus grande, tri^efle. Leur 
cœur eft dans de continiieUes^ allarntesi:^ ils n^ 
{-eçoiyent aucune nouvelle d'un. fils ucâque,,. 
çu'iU;^ment avec tendrefle. Peut-ê;tre que dans. 
çemqpxepit leur$ yeux baignés de larmçs^ (^ 
fefufçnt au fooimcît M^s quel noir preflenti- 
ineru vient tKui4?^J^^^ ame l s'ils étoient ma? 
IjdestM.txf S?ils avQiei^t malhcureufem^nt t^r- 
WV^i têuç carrière ? i^i^^lferoit mon diéfefpoîr^ 
îç xgte re^ardero/s çomine uu parricide, EJoi* 
^nohs ces idée&iS^nèftes, elles me tuent^ Je 
yeux abregei; mes voyages, &; retourner à 
Jépi^Je plutôt tm'ïl meier^ ppflible , afin de 
laire.le'biC^bguiç^de: leur vieillefle. ^Lccablé de 
I3ffitu4e,je m>ndpraiis%u milieu de cestriûeç. 
pçnf4es..Je Jfus bientôt réyeille en furiaut y par 
l^^içris ipedoublés des mateb^^ Un vent vio-^ 
leo^s'^toit élevé tout -. à - coup > (ouffloit avec 
j&ire^j^^ &, noôiV èii]iportoit contçe les roçh^rsT 
l^j? pilote enrayé ^ fait plier promptement les^ 
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voiles : nous gagnons à force de rames une 
ânfe qui nous mit à Tabri du naufrage. Nous 
Dous trouvâmes au pied des hautes montagnes 
qui bordent* Tîle d'Ôgygie , fi célèbre par le 
féjour de la Nymphe Calypfo, Pendant que Ton 
' radouboit notre vaiiTeau endommagé par là 
/ tempête , j'eus la curiofité de parcourir cette 
île , de triverfer fes forêts , de gravir fur fej 
rochçrs : 8c dans cette courfe rapide , je ne 
réhcôritraî que dés daims légers ^ des chèvres 
farouches, *5î^'de.s boeufs fauvagë^. Tout étpît 
âgrefte & ïiicuUe. Les chofés aierveîiréùfes 
que Ton raconté de la grotte de Calypfo i 
ii*ont exifté que dans rimaginàtion brillante & 
féconde du çhantrç fublîme d'Achilte. * 

Lej vents nous appellent : pn tend re$ * cor- 
dages: pa s'emprefle/Nôus ifendons les flots, 
Bç Aous commençons à découvrir les montagnes 
^levées de4a Sicije ^ <jui femblôîènt fe mouvoir 
6ç s'avancer au-devant xîe!. nôtre vaiffe<iu.'*Oâ 
diftinguoit déjà le 'Môht Ètnà, Son fommçt 
étoit çou^fçrt de tourbillons ondoyans dç 
flamme & ^e fumée. Un ftu fputerrain gronde 
dans Tes abînjes, Ci lànçe avec, une explôfion 
épouvantable ^ un nuage' épaîl dé cendres bfù-: 
iàntçs. Le ciel en eft obfcurçi : la terre treiflblé 
& mugit. On diroit 'qu*elle va Vécrouler fut 
fçs fondemeast i^s entrailles de TEtna boiii^ 
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tonnent comme une fournaife ardente : une 
lave enflammée s'épanche par une large ouver- 
ture , avec un bruit horrible , & porte au loin 
le défaftre , la mort , 6C d'affreux incendies. 
Les hommes^ les animaux, les campagnes, des 
villes entières, font enfe^êlis fous cette ma- 
tière liquide & embrafée. La cbnfiernation & 
l'effroi fe répandent dans tous les lieux Voîfins. 
On n'ofe donner du fecours aux malheureux 
qui péri0ênt. Quelqu'un eft-il aftez courageux 
pour l'entreprendre? iljeft auffitôt englouti 8c 
dévoré par une nouvelle éruption, encore pW 
terrible que la première. 
• Pour éviter les feux dé l'Etna, nous nous 
éloignoiisdès côtes^de^la Sicile. Nous perdions 
â peine de viié cette île, que les vents nous 
emportent fur la gauche , & nous laiffons à 
droite les iles Baléares » où Pon élève desfronr 
deurs iî àdrbits. Après avoir vogué quelque 
tems , 'nôùs^ pa^flons le détroit dfs colonneis 
d'Hercule i & jé ine trouve pour la première 
fois fur îe^^fte Océan , dans la mer Atblanti^ 
que. Cèa*là que j^ dévote éprouver l'inconfr 
tance de la fortune. Des Veiits impétueux af* 
femblent les tempêtes & les orages, nous dé^ 
robent k tùâiière , des éclairs redoublés ûU 
lohriënt ftsnues, la fbwdre gronde fur no? 
têtçst Tous Us çffortis dte rameurs foat inut 
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lUes. Notre v^î^Qleau bittu des aquilons ^ 4e la^lft 
contre des rot^s. l'^nore aW^m«nt k fort 
die mes autres coin^gnons^ Pour mol» après 
aivoir lutté lo^g^^in^çootreU fureur <ks flots , 
)'ai e^ le I^onb^ur d'abordie^ au phé4^ Cette 
aaputagne, le dç 44couvrir ftette gi^te , Fa- 
file 4iB la cafi4etir 'M. de l'h^oiamté. Nfei con? 
§aLnçe a qoifi^f q^é- dès-lo? s i r^a^r^, & îe 
Aiis entré ian$ cramte ôc faios Héfeer^ dâas cette 
f^ifible reti^ine. JL'jii; Uça de m*e;i â^^u^ir,. 
Yous Qx'uye^p r«e» :$ç acçueilU ayeç tanf de 
i>pnté, qye j*<mWi^ înaintenant Jie&:piérUs, qw 
je viens d'effuyer^ Voys ^dqiM^flfe^ h "g^^uf 
de ma. ûtpz^tipfiî'^ijvç^s.catpiei; ^%es q^^ 
inquiétudes, f vii)3k?^vous rece voijr ^. jour i^. 
îufte réco^pe^fe 4^ vos blen^iits !; xrqjçnniet^: 
pourrai-fç trouvet 4es expreigpng, p^gz fort^^ j. 
|K>ur vous peindra m^a reconi}ffiffMice/(te yaj, 
ibins pater»els ! . je vous reg9»4e '«îçiç^f uç 
J>ieu tutébire.. J'ai été ^enftM^i•yQ?;S^?lt^^f'^ >. 
dit le berger ; Qiais les a)ittr<5$ b^^t|n;;.de,cçtte 
île, en auroieiii: été qttfjndris ég^^leiioieiat i ôf. 
l^ous çn 9iii?tez i^eçu- ks. w%}«8% fiaRWWs% J^Çb 
rends grâces zv^ 4^ q«ii vp^s. ^, ;ï;9,iidjijt â^tt^;, 
ma grotte ; puijTqu^fcet éyéjmm^t çn^^^oQHjrÇ: 
l'occafiOn de yous^çpiinoîtrç §{ ,^. yp^. ^^W». 
gnermon attasçheiïfe»t. L'aigre g^iî^n^efure^les. 
fqnts , ne dwe. plus*^ çRte«ïi3tii%iairât. viçfx^^ 



F Û H T H M i » s. '199 

l€V4»M*iioii9 : H eft Ums et vous repofnr > èc 
vous devez^en ^vpir grand befoin. Que Mor- 
phée repâftde far vos paupières fes pavots afr 
(oupîfianSy & qu'il ne vous offire que des fong^ 
figréables. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

JL/iJA r Aurore vermeille ouvroît les portes 
çtincelantes du palais du foleil. Déjà les oi- 
féaux 9 en agitant leurs ailes humides , annon- 
jçoient par leur gazouillement le retour de la 
lumière. Le berger réveillé par le bêlement 
contiiiuej de (çs brebis impatientes , le lève , 
court les mettrg^en liberté ,.,& les conduit fiur 
le penchant de l^a colline , à travers les gazons 
encore humeôés d*une abondante rbfée. Le 
petit troupeau fe difperfe auffi*tôt au milieu des • 
herbes fleàriei, & le berger ks confie à la 
garde feule de Mélanpe ^ chien fidèle &C vigi- 
lant. Il retourne énfuite vers fa grotte, Sc 
trouve Bathylle occupé dans ce moment à 
mettre un appui , pour foutenir des branches 
courbées fous le poids de leurs fruits. Us fe fa* 
luent réciproquement, & fe donnent des mar- 
ques de la plus tendre & de la plus; vive ami- 
tié. Trop généreux berger, dit Bathylle, je me 
refîbuviens que vous m'avez promis de me faire 
le récit des malheurs que vous avez effuyés au- 
trefois. Daignez me raconter toutes vos avenr 
tures , rendez- vous à mon empreflement , fatis* 
faites ma curiofité, tandis que nous fommes 
' feuls fous ce berceau touffu. Le lieu & Tocca- 
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fion ne peuvent être plus favorables, fai le 
plus grand deiir de connoître vos infortunes , 
& de fa voir par quel hafard finguUer vous vous 
trouvez dans ces climats heureux. Le berger 
après s'être recueilli un infhint ^ • s'exprime 
ainfi. * 

J'ai pris naiffance à Corinthe, cette ville 
riche & puiâance de la Grèce , notre patrie 
commune. Mon nom efi Cléobule. Né avec 
des paffions vives & impétueufes , je me livrai 
dans ma jeunefie à bien des excès. Lorfque je 
perdis les auteurs de mes jours , j^étoi^ dans un 
âge trop tendre, pour être fenfible à ce mal- 
heur. Mon éducation confiée à des mains étraiH 
gères , fut entièrement négligée^ Quand- j'arri- 
vai à l'époque du développement^ de TefFer- 
vefcence des paffions , personne n*en modéra 
la fougue & l'emportement. N'étant arrêté par 
aucun frein 9 je franchiflpis tous les obftacles. 
Rien ne s'oppofoit à mes goûts. 9 à mes £in- 
taifies. J'èrrois, je flottois au gré de mes ca- 
prices. Je neïuivois que l'impreffion du plai- 
fir ^ & je me plongeois fans remords, comme 
fans retenue 9 dans la difîblution la plus effré- 
née; Héritier d'une fortune coniidérable^ je ne 
trouvai, au lieu d'amis fincères, que de vils 
adulateurs; Se des corrupteurs infâmes, au lieu 
d^amis fidèles^ Ils ont empoifonné la moitié de 
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ina vie. LWortune feule' a pu flie déftltei^ lél 
ytvx y & aie faire rougir de mes déréglemensi 
Je paflbis les jours àc les nuits ku milieu del 
feiHns èc des pltiGrsv Je né refiifois rieit à Tar-^ 
deur impétueufe de iiieS défirs; j'étois dan^ 
l'eaivremenr. Malheur aux jeunes Corinthien* 
iies^ dont les charmes avoient frappé mes re& 
gards ! Je mettois tout en oeuvré pour cor- 
rompre leur innocence, &c àflbuvir ma paflîoné 
Je n'épargnois pour y réùffir^ niibins,nidé^ 
marches» ni argent.* Quelles rufes, quels dé- 
tours n'àurois-je pas inventés ^ pour dèshono*^ 
rer une jeune perfonne ? G>rinthe retentiffo^ 
du bruit de mes délbrdres. L'on me regard- 
doit comme une pefte publiqae. L'on gémif^ 
ibit en fecret fur ma conduite fcandaleufe » &t 
^rfonne nes'oppofott publiquement ausrpro^ 
grès du mal. Cependant la cofitagionfe répan* 
doit dans toute la ville. Séduits ^ entraînés par 
mon exemple , les jeunes Corinthiens comment 
çoient à me prendre pour modèle. Les mères 
de famille me fuyoient avec horreur. Elles 
craignoient toujours que je ne m^introdiufiiTé 
dans leur maifon , & que leurs filles ne devinf^ 
fent les viâimes maiheureuies de mes intrigua 
& de ma paflion^ Malgré leurs précautions^ 
j'eus le talent d^approcher d'une jeune beauté^ 
l'art de lui plaire , U d'attendrir £»n cœun 
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^ ittx jtufai flûlk fois de Tàtmer ieule & toi»* 
lôurs. RaiSurée par ims promefles & par met 
fermens » eUe fticcomba y & «ut la foiblefle de 
m'accorder ies Êiveurs^ Glofieux de ce ikm* 
yéau triomphe^, je publiai par-tout^ dès le lende» 
main^ fa défaite & im viâoire. Cet événe« 
ment fit beaucoup de bruit. La jeune Coriw 
thienne était de !a nai^nce k plus illufire^ 
Elle fut anéantie à cette nouireUe. Furieufe » 
elle m'envoya des tablettes » dans lefqueltes on 
liiblt ia douleur de fon défeipoir , qu'elle exha^ 
loit en ces shots terribles : »onftre exécrable^ 
que ton procédé eft lâche^ ottieux , infâme l 
Que je te bais ! dombieo ie te détefte ! t^ nom 
<eul fuit' ûit frîflbnner. Je ne vewx pliis fouiller 
nm penSëe de ton reflbu vemr boiiteuXé Je t'ou^ 
blie pour toujours. O moment d'erreurs & de 
iFoiblefle , que tu me coûteras de larmes ! mais 
plutôt tari^bns- les. Puts*je furvivre à mon dèsr 
honneur. O douce mort 9 viens finir mes tour» 
fnens , & enfe velir ma bonté dans un éternel ou» 
bli 1 homme abominable & perfide , mon ombre 
tepburfuivrafans rélâche. Ton ame atroce » en^ 
proie aune phis noires furies, fera déchirée, 
mais trop tard , ptar tes ^us cruels remords* 
Cette idée feule peut adoucir Thorreur àe mes 
derniers motnens. Défa lâ.m<»t mè faifit. Déjà 
, tues forces s'aâbibti^ent ; un nuage épais couvre 
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mes yeux : un froid mortel fe glifle dans tOM 
4B(ies membres 9 & ma haine efl toujours la 
même. Mon cœur eft glacé : j'expire ^ & mon 
dernier foupir cft une imprécation contre le 
fcélérat qui eut la cruauté de m'abufer ^ & la 
barbarie de divulguer ma honte...... Cette infor* 

tunée périt en effet , peu de jours après , vie* 
time de mon horrible indifcrétioo« Tout Co* 
xinthe la pleura* Je fus moi-même effrayé » at« 
tendri d'une mort auifi fubite, auffi violente» 
Cette aventure f unefie fit grand bruit , & mit lé 
comble à mes inÊunies. La juftice Divine, trop 
lente à me punir , fit enfin éclater fa vengeance. 
Puiffeat les malheurs que j'ai éprouvés, e& 
frayer & corriger ceux qui mènent une vie 
fouillée par un libertinage honteux & avilif- ' 
fant. 

Je difiipai en fort peu de tems ma fortune. 
Je tombai tout*à-coup dans la plus affreufe 

. mifère ; mes faux amis fe démafquèrent dans 
ce moment critique, s'éloignèrent prompte^ 
ment,& m'abandonnèrent dans la plus grande 

s foiitude. Je n'avois plus de reffources. Je fis 
alofs de tardives réflexions; une lumière im- 
portune vint briller à mes yeux fafcinés, juf* 
qu'à cet inftant fatal. Mon repentir amer m'ar- 
racha des larmes. J'eus horreur* de mes dé^ 
fordres paffés. Le chagrin ^ le défefpoir s'em- 
pâtèrent 



lofèrent de moa ame : les remords l^ngeurs 
me pôurfuivoîent j^ar-tout : plus -de relàchs^ 
plus de repos : la vie m*étoit odieufei }e n*eus 
pas la force & le coufàge de foutetiir cette 
épreuve terrible t je languis quelque tems, 8c 
j'effuyai une cruelle maladie^ Privé d^amis , 
de fecoursy dénué de tout, ma tùiiète étoit 
à fon comble, & j'allois périr, lorfquedlion- 
nêtes citoyens , touchés de compaÉlon à la 
vue de ma jeunefle & de mon état déplorable^ 
me procurèrent les remèdes & les fecours 
propres à ma guérifon, & me retirèrent de« 
portes du trépas^ Dès que mes forces com« 
mencèrent à renaître, & que mes' idées de» 
vinrent plus nettes , je m'imaginai fortîr d'un 
fonge long & pénible. Tadmirois ^humanité 
généreufe de ceux qui venoîent de mefecourir^ 
fans me connoître ; je la comparoîs avec Ik 
conduite atroce & iniéreffée dès amis perfides^ 
qui avoient développé mes paffions, flatté bat 
fement mes goûts, partagé mes plaifirs, & 
fomenté mes vices, en difïîpant mes biens. 
Quel contraftel Quelle différence! Ce reffou- 
venir humiliant empoîfonnoit tous les inftans 
•de ma vie;.& je regrettoîs fincèrement la mort. 
Cependant les réflexions, les confeJls , le teais^ 
dîffipèrent , quoique lentement, ces idées 
fombres & lugubres, & ramenèrent un peu 

l 
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le calme dans mon ame. A peine étoîs-Je fortî 
de. cet; état de langueur, que je pris le parti 
dçf qtjitter Corinthe, qui étoit devenue le 
' théâtre de mes fcènes déshonorantes. Je crus 
que.cféjoit le feul moyen de guérir radicale- 
ment"; j^ëtois dans la ferme rcfolution d^efFa- 
cerJes défordres de ma jeunefle, par une cou- 
.duite fouti^nue^ fage & réglée. 
. Sans faire part à perfonne de mon projet > 
j'abandonne Corinthe ; je traverfe Tlfthrae, & 
je merrcinlis à Epidaure, brûlant d'impatience 
de a^'é)oîgn^r de la Grèce ^ afin d'oublier moi- 
même ^ s'il étoit polfible , la caufe de imon exil 
volqnta&ie. Epidaure eft recommandable par 
le temple fameux d'Efculape. Si ce dieu eût 
guéri les maladies de i'ame, comme celles du 
corps, j'aurois pu lui adreffer mes vœux, & 
lui offrir des facrifices. J'eus le bonheur de 
trouver un vaiffeau prêt à faire voile pour 
l'Egypte. Je profite avec joie d'une occafion 
auffi favorable. Je fens naître pour la première 
fois l'honneur au fond de mon ame : il m'é- 
chauffe & m'enflamme. Mes penfées s'épurent : 
j'aime , je chéris la vertu. Ce n'efl: point un 
goût paffager: je vais jenfin parcourir ime nou- 
velle carrière. Que la vertu a de charmes &c 
d'attraits! que fon empire eil doux & confo* 
Jant! deptiis cette époque & cette heureuf^ 
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révolution, je n'ai point abandonné fon fen- 
tiet. 

Nous avions à peine quitté le Hvage, que 
noire pilote apperçut un vaiffeau monté par 
des Corfaires. Il crie aux rameurs de redou- 
bler leurs efFôrts, afin de nous dérober à la 
pourfuîte d'ennemis qui alloient nous atta- 
quer, & contre lefquels il faudroit chèrement 
difputer la- vidoire. Leur navire s'avançoit 
vers nous avec la rapidité de Taigle, qui s'é- 
lance fièrement du creux des rochers , plane 
dans les airs, & fe précipite d'un vol affuré 
au milieu d'un troupeau tremblant de brebis. 
Avec la même célérité ces Corfaires fondent 
fur notre vaifleau , & le heurtent avec l'impé- 
tuofité de la foudre. A ce choc terrible nous 
fommes tous renverfés. Nos ennemis pouffent 
des hurlemens affreux , lancent fur nous une 
grêle de traits : nous accrochent avec des 
crampons de fer , & fe préfentent au combat 
d'un air menaçant. De notre côté nous nous 
mettons en défenfe, & nous les recevons à 
coups d'épées. L'on fe bat , l'on fe mêle , le 
fang coule & rulffèle ; la mer eft couverte dé 
morts ; aucun parti ne veut céder , l'acharne- 
ment eft incroyable ; le cliquetis des armes, 
les cris des mourans , le bruit des flots ne font 
point entendus : on ne voit que le péril :: rien 
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ne peut rallentlr le carnage. La fureur, la rage^ 
le défefpoir , la vengeance, immolent tou- 
jours des viftîmes: c'eft une horrible bou- 
cherie. Le nombre l'emporte enfin fur la va- 
leur : nous fuccombons ; & ces infâmes Cor- 
faires , maîtres de notre valfTeau , nous char- 
gent de chaînes pefantes» Ces tigres altérés de 
fang nous dépouillent , &c nous déchirent la 
peau avec des fouets , armés de pointes de 
fer. Ceft avec cette barbarie révoltante, qu'ils 
vengent la mort de leurs compagnons , & 
qu'ils affouviffent fur nous leur brutale férocité» 
Un prompt trépas eût été préférable à ce trai- 
tement indigne. Ces Corfaires nous conduifent 
vers les côtes de la Lybie , & abordent auprès 
d'une petite ville. Quand on nous arracha du 
fond du vaiffeau , nous pouvions à peine 
marcher. Notre corps étoit couvert de plaies. 
Nous ne revîmes la lumière que pour en être 
privés un inftant après. On nous traîna dans 
une prifon fouterraine , oîi la clarté du jour 
ne pénétra jamais. On pous laifla languir pen- 
dant fix mois au fond de ce noir cachot. Nous 
y éprouvâmes les befoins les plus preffants de 
la foif Sf de la faim. On ne nous donnoit tous 
les trois jours qu'un peu de pain & d'eau: nous 
aurions dévoré les pierres , 8ç b^ les liqueurs 
les plus immondes. Les expreflipns les pltt| 
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jfortfS'ne peuvent donner qu'une idée îihiiar- 
faite de Tétat horrible oh nous nous trouvions, 
la. chaleur dereÀoit^e'jOur en )oùr plus ihfup- 
portable , dads ùrt lieu trop étroit pôùt lé 
Bombre des nialheureux que Ton y tendît réh* 
fc^inés^ JNous étions e^ntafliés les uns fiif Ici 
atttresi: rions étoifffiotfs. La plupart dé' ihêi 
f^nipagnoDS ihfoitirfxéff, fuctoit^biè^nt'foâ^Ié 
ppï^.de cesimatix-^ terrible. Nd!f^ 'fità^tibii 
en deviot encore pibs crùeîte; Léufs €âdà\^fei 
ppurrxflbient dans notï^ ea thbt i éhtsi' lâféc- 
Ijphikt ^ &' nous rappellôient jfanis celte fa^'indrt i 
&rî4e ^!elle::a..d6;plits hideux. Qtielfe pluS 
afiheufe pofitionl c'étoit ^n^ longi^e St dou* 
l$)flirçufe agonie; nous mourions lentement' &. 
wdétaihi tandisrK{ue'iidas aurions voulu hâ« 
t^.,rinftanf. déinéîi^'itépàs. Tblis iiôs^ vëéiix 
étlpient de mourin JaÀiais la barl3arie la plus 
ato^ce: «'tnv.entsl de parieUs fupplices; Ehfin^ 
OQS^bourreàux lafféseux-mèines des toiirriifehs: 
dofitrils nous'accabloîent y^ous firîèi'ènt dé 
HûtJ^ ptifon^Nous étions fi fcibie^^filàb^if* 
fenrf^i; «paé; phrfiétifs dS»lréî >hétè ^Hè 'Citent 
fa^eiiér ce'retotiffii^it à fa luinlèPè rHs'ex^ 
pirè»eht'i «cTtîe^^fos- i«eorffoldS!!é-dé KUi^ ftîr* 
yn^re? No\js^ flkmes^î Vérins à dèS- liîafàMifâîsi 
tfcfdivesv &ï?f^ te niafteeuf ék (ëbffiëf eiWre 
tes btaitts.dfitt lîaSt^é dtaif- & i)Sâ»^ S6d^ ^ 

Liî| 
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grand •plaifir étoit de tourmenter fes efclaves} 
& de les punir avec une rigueur barbare. Je 
.traînois languifiamment les: dtaîtsés dont mes 
pîedsétoicnt chargés; Je les ibulevois enl<Ètô^ 
pirant : je les arrofois de mes larmes , & je 
tournois enfuite mes regards vers les bords dé 
la. mer,, Son voifinagem'eaxpêchcMt de me li- 
vrer au défefpoîr. Je nburriffois toujours au 
fond de mon cœur la douce efpérance dem'ar- 
racher un jour à ce dur vefclavage. Cette peh- 
(ee confolfijite relevoU mon courage àbatttf« 
Je formai le hardi projet de Jjrifer. mes fers^ 
dès que Tocçaiioin s'en» prêfenteroit. fe ^fSi^ 
mulai niqn ,deffein : j'ûfai'de prudence : je féî^ 
gnis dès ce moment d'être plus content-dt^ 
ipon fort: jç ne murmurois point : je néimc^* 
plalgnoi^ point : je m'acquittois. de mes dé^ 
voirs avec Texaûitudelaplus fcrupuleufe. J5eh 
tâchai: d;^ gagner l'amitié & la :confianc6:^ d^ 
autres efclav;es. Qi^and- il furvenoit entr'eux 
queliju.e difpute , quelque conteilation , oh s'en 
rapportoit à mon équité^ on me prenoit pour 
arbitre : on iÇuivoit mes décifiôns. Quoiqu^^iK 
chaîné ^ je reffemblois à un juge qui diâe fes: 
arrêts irrévocables. Tous s'intér^flbiept àmoa 
fort , & çherchoient à Tadoucir. Je me fis dés 
amis dans uq lieu, oti je n'avois d'abord rèn-' 
contre quçd^s A^latenn ^ d^s.hourreaux, fch 
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^éraî lia miracles î?eus le bonheur de .rendre 
mon maître plw tiàitable ; c'étoit un prdcMgeé ' 
Il me permit de quitter de tems en- tmis^mes 
chaînés. Cette diffinâion n'excita aucun mur-' 
naAirje parmi mes autres compagnons. Maft<âi^ 
4uit« fag« fit taire la jaloufie. Je * n^étc^h^^^bHgi: 
iRirvotlle avec le même foin. Je voyoisa^prôi* 
cher le moment de recouvrer ma liberté ^'^SS^ 
f^attendois avec impatience le retour 4l'un^ 
lete folemneUe que Ton célèbre chac^ie année' 
4a^ Ce pays. Enfin cet heureux jour aprivà. 
Mon maître , après s'être livré aux phir^hbiiK 
teux excès de la débauche^ s'emvtai&is'afesià) 

«lorâût profondément. i^'* "S:^ 

#Dès que h nuit eut déployé fes Ycôksles 
plu9 fombres, je me dérobai fecrétemékit de 
Uméforik Je itiarchois en tremblant: jercrai-* 
gnois à chaque pas d'être pourfuivi » reconmtV 
arrêté. Le moindre bruit me.Êtifoitfriflbhnef^ 
le gagnai au milieu de ces terreurs , les bords; 
de la mer, je gravis avec beaucoup, de dif^ 
ficulté fur la pointe d'un rocher qui dominoit- 
(ur les .flots ^ & j'attendis dans la plus grandes- 
inquiétude , lé lever du foleil. A peine l'aurore ' 
commençoit à diffiper les ténèbres » que je 
diftinguai un vaiffeau qui côtpyoit le rivage* 
A l'inftant je me précipite dans l'onde. Je faa^ 
lin moment étourdi de ma chute. l.e$ matc^ 

L iv 



lotSrfe^pp^tcevânt .quejetfageois, dirigèrent 
]çur$ YPii^s. de mon côté ,.& m'encouragèrent 
par. leMf» cris redoublés, fis m'eurent bientôt 
donné du fecours, & tiré du danger qui me- 
S9SQitn)es jours. Je repris mes efprits, & je 
«etfonrius .avec* fatisfflâiQH / que j'étoi^ aVec 
des; £0cfbaginois..Mes craintes fe diâipèrené 
dors , & je leur racontai en peu de mots lou^ 
ks t'éunaens que j avols enduré 5 & de quelle 
manière. îe venois d'échapper à inon honteux 
efçlavage* Ces Carthaginois me- plaignirent 4- 
louèrent ^non courage & ma hardiefle, £c 
tatkèreftt ^de me conibler.^ Nous allons, me 
dtrent^ils , dans l'Hefpérie : nous vous débar*' 
quèroàs: oîi vous le defirerez j vous poiivfc 
xiousifâodiquer £ans crainte: nous ferons tro^ 
)iêtirein( àe vous être utilese Parlez. Magna*^ 
i^isnes. Carthaginois, fi vous le permettez, letiH 
f:épondis-ie, ihon deflein eft de vous acçom« 
pagod-râc -de vous fuivre. Je verrai avec bieâ 
diiplaiiir les fameufes contrées que vous alleiç 
vifitèr. ils applaudirent à mon projet. Qu'une 
feule nuit àVÔit' apporté' dé changement dans 
Ifia fituatk>n^, & que mon fort étoit différ^àt ! 
je; me trouvais Ùbre avec des hommes hoh-» 
pêtes , polis, humainsF^ (beiables. Avec quelle 
eom^laifançe je fàifols là' comparaifon de mes 
iiO»YÇa«x ço?Bpd§nohs > ^ytQ le maître çrwl 
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8c farouche qui mVoit trsâté -fi émeUe-i 
menu 

Après une navigation heoreufe , nous arri- 
vâmes le cinquième jour fur les^ôtes dte THef- 
périevJë remerciai alors- les Carthaginois du 
fecovirs qu'ilsm-avoieAt^fenné , je pris le jyarti 
de voyager feul : je leur ûs meè adieux &• je 
les j^fUiaai Entr^né par • Taniétir de cfdnnoître 
ce pays riche ^ abondant & fétfd«<i| j'ayârtçaî 
dànales terres^ & je rex:o*^nus âVtc forprife ^ 
qucUQ:peùple que les grecs régardoient comme 
barbare^ ^oit policé & gouVemépar dés Ipix 
excellenfes. ie m'enftHîçai de pln^ en plus dans 
ces campagnes fertiles , arrôféè* par uft g^and 
nQmhre^de^^euves; & de ruifleaùiir. Je pàrcou» 
r.u5 pehdant'plufi^r^ : jours àes -pfeineS' riaiïtes 
& hien^qultivées, &:}eme>tjt)é*afi'Mi.pïed;dé 
hautes. montagnes, dcnf 'le^ fômiivét ^jfbùrs 
couvert de neige ^fe pétd dâS^s -tts *lu^ Je 
crusiêtre^au bout de Tufiivens;;; Geti^ g9a«ide 
chaîne de ritî^hers m?©pp©foit «ne baïitlèfce iii- 
furmoiiîafale/J*éiois éfeâyé ,« ett «eifciraiitx de 
Fœil ces faa«iitaiH^ inacceÂlbles.^Je v^usf ce^ 
pendant le* franchir, La peine , la'fofâgue, le 
feoid^ ricane me rebuta. Je gtimpai forces 
rochersa-ridesi, enrviKctoné <te ptéîjî^es d^iowi 
ks côté^;. fouvent menaci^'ê*re etilr^fti pat 
leç tQff«ii» qui f« précipitent Wecttrttit 4n 
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iotùmeiii ces àiontdgnesi Qiiefa{iiefois Is terre 
molle fuyoit fous mes pas , & j'étois fur le 
point d'être^engiouri. Je furmontâi toutes ces 
difEcuUés y to||s ^est>bftacles. Las ^ hârraffé ^ 
hors d'haleine^ je parvins enfin avec des pirils 
toujours renaiflans, furila cime de ces moiits. 
fen fus biefli dédoihniagé. Quel brillant. fpec- 
taWe ! Quelimnienfe tableau ! quel vafte^ri-^ 
T.çn\ je déço?iïroi$:ett^ême-tem's*des^-cftm-^ 
pagnes couvertes de troupeaux bondiffans , des 
forêts fombres. & ép^ifles , des niqîfibns on-» 
dcgifantes, dj?^ rivières, larges &. profondes ; 
jqui ferpçntoie^, à travers de vertes >praines , 
BôS:îacs .uni^ çotnme.un^- glace, d^S'*viUage& 
iiûmbreux,.&j4es villes, opulentes. Je dbmi- 
nois , ppur 0in& dire » fur le globe -entier de 
U terre* M<i>tête touchoit les cieux^:jeifcmtois 
dédaigQeufemfiOt 6{u^:f9iss pieds lesvnitages, 
St la. foudre .grt>nd9it fou$ mes: pas« Après 
avoir joui de £e coup-d'œil unique.^ je dèfeen- 
diis dé l'autre: côté ;:dç, ces moAtagnes. Je me 
tfaÎQois de rocKer en roi^her ^ à travers k neige. 
Atout ioftanc j'itois près de tomber* dansi des 
précipices. le ;n>ar.chois lltoteftient^ &âvec: pré- 
caution. Quw>4 uii monceau de neige fe,déta- 
dioit du haut de ces roches^ U~ aiequeroit un 
volume, confidéràbïe,: en roulant fur Je flanc 
.d«c€sttQOts#»J'w étQÎs icouvertjf eaveloppé. 
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JLe feul mayen d'évker le péril.^ c'ëtoitdeme 
coucher & de m'attacher fortement à un quar* 
tier* de roche. Un moment après, je me rele- 
voîs , & je continuois de -defcendre toujours 
au milieu des mêmeis dangers. Â chaque pas je 
me trouvois entre la vie & la mort. Toubliai 
tous ces maux; je fus bien récompenfé de ma 
curiofitë. \ 

Je connus dans ces montagnes des peuples, 
cxcéllentis, de mœurs douces ^ fimples & fru- 
gales. Leurs ricliefles principales confident en 
de gtas pâturages , dans lefquels ils nourriffeot 
des taureaux 8c des géniffes d'une grofleur 
prodigieufe.^ Ils^yîvent de lait , de fromage &c 
de viande îaïéeV Le courage , Tintrépidité , In, 
bravoure,, la fobriété, forment le caraâcr^ 
dominant de ces peuples ,qi>i portei* tontes 
les vertus ifociales, jufqu'jà rhéroïfme* Leurs 
corps durs <& robuÇes foutiennent aifçmentles 
plus 4gr^ndes Çi^ti^ue^. Leur fimç.Iiçité,;leurxanr 
^eur , leur bonne-foî , les/oqt,?irrier .& rç/pec* 
ter des peupfes vôifins. La nature les a mis à 
couvert des infultes & des eptreprifes des au- 
tres nations/tls qê craignent point' ppur I^uî;^ 
propres ifoyers lès fureurs & les défordres qui 
accompagnent là' guerre. Naturellement braves 
^ courageux , ils fc nwîttent. à ja^'/pîde, des 
princeTétrangers i & w^npofcnt Qr4w^^ 
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leurs meilleures troupes. La garde des rois leti? 
eft confiée , & elle ne peut être remife eh des 
mains plus fûres & pliis fidelles. Leurs femmes 
font chaftes » laborienfes y attachées à leur mé» 
liage. Comme ce peuple n'a point d'ambition^ 
& qu'il dédaigne par goûf les diftinâions, les 
grandeurs & les richefles , il leur préfère fans 
peine fes toits ruftiques , fa nourriture groflïèré , 
& fa médiocrité. On peut dire avec vérité , que 
tés- montagnes font faîtes pour cette nation, & 
qu'elle eft née pour y yivre. Je paflai des jours 
délicieux dans ces climats, Û je ne lès quittai 
qu'après uti long féio^r. ' . / ' ' , 

Je marchai lông-tëms ;' j'éffûyài Beaucoup 
de fatigues ,& j'arrivai àarisùn pays humide 
& marécageux ,;oîi l'art iivoit par-toUt forcé la 
nature. Vn penpîè cômmi&fçàrit & îhduftrieux L 
lé dlf^utè aux plus pùifla^s potentats , qui dàî^ 
lèui^s^gCferfés riiineufés , ônfrèçdurs | là* bourfë 
de ces richiô^ négbçiàns.t-çs villes foiit nomi;* 
breufés ; fùpefBés , màjghifiqùës ^j 'cbupéeà d^ 
hrgês taitfauxi' jfe Vrnée^* d^^^ pbntà 

frèi-htirdisVâe' ports vsrfl'eSy fôrij^'biëÂ'c^ti^é- 
tériùS V^' tf^îi^fèiiàufi iifimeft^eà. Toute '}:étië 
contfèè^'^tt^ Couverte ^ , -élevées '$ 

grands &a\s^ pour contenir Ui éaùx -dans Uxit 
lit ; detféchfer le'tVrfeiri ,f améliorer] &!(iS 
|ter le èàttQ^M'dèsImarcti^dcï^e^ t>és xharai% 
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fangeux 9 convertis par la main de quelques 
hommes ^ en un fol habitable , offrent préfen"» 
tement des palais élégans, des jardins agréables^ 
embellis par l'art, &c dans lefquels onefl éton- 
né de voir les fleurs les plus rares , les plus 
curieufes & les plus chères. Une nation nou- 
velle & intelligente travaille , s'enrichit> amafTe 
des tréfors confidérables 9 fe fait craindre & 
refpeder dans des lieux où Ton n'entendoic 
autrefois que le coaflement rauque des gre- 
nouilles y & le fifSement importun des reptiles 
aquatiques. Quels prodiges n'enfantent pas 
rinduftrie , un travail opiniâtre , & fur^tout ^ 
l'amour de la liberté ! ces hommes , fobres » 
économes , fages & prudens y ne prennent ou« 
vertement aucun parti dans les querelles de 
leurs voifins. Ils continuent leur commerce, 
pendant que les autres peuples s'afFoibliffent 
& fe détruifent par des guerres fanglantes. Leur 
politique merveilleufe de neutralité apparente 
leur réuffit, & leur produit les plus grands 
avantages. Us jouifTent de la paix & de Tabon* 
dance , au milieu des fecouffes violentes qui 
agitent & bouleverfent les autres états. Ce pe-» 
tit continent nourrit une multitude innombran 
ble dliabitans; & quoique le fol foit naturelle-, 
ment ingrat & ftérile ; il n'y a point de pays 
plus aboui^nt & plus riche» Les femmes font(. 
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fimples/ modefies, & ne connoîiTent que le 
travail , Toccupation , & leur ménage. Tous 
les bras font employés : la pareffe eft en hor- 
reur : tout agît ; tout eft en mouvement. Telles, 
pendant les beaux jours, les fourmis labo- 
rieufes & prévoyantes , fe répandent dans les 
champs , & cherchent des provlfions nécef- 
falres pour la faifon rigoureufe de l'hyver. 
Elles les apportent, les entaftent dans leurs 
magafins fouterraîns , & vivent dans l'abon- 
dance , tandis que les autres infeâes paref* 
feux périffcnt de faim. 

Quand j'eus bien approfondi les mœurs, lei 
loix , & connu le commerce & les richeiTes de 
ce peuple iinîque & fingulier; je m'embarquai 
pour de nouvelles contrées. Je traversai un 
détroit , & je me trouvai dans une île abfolu- 
ment féparée du rcfte de Tunivers. On s'ima*- 
gine être dans ui\ autre monde , & fous un nou- 
vel héoîifphère. Des chevaux fins , vîtes & lé- 
gers paiffent dans de vaftes pâturages. Les bre- 
bis font couvertes d'une laine exquife par fa 
qualité ; les chiens fiers , pleins d'ardeur & de 
feu , ont un jarret infatiga))le. On déclare dans 
ce pays une guerre ouverfe aux loups , aux 
ours , aux renards : on les pourfuit fans relâ« 
che. Le nombre de ces animaux voraces & 
deftruûeurs' diminue tous les jours, & leur efr^ 
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î>êce fera; bientôt anéantie. On reçoit des ré- 
compenfes pour les détruire. Croiriez -vous 
que les habitants de cette île poffèdent à peine 
quelque fepsde vigne qu'ils cultivent, comme 
une plante rare & curieufe î Lts mines de dif- 
férens métaux font abondantes , & Ton tra- 
vaille Pacier avec la dernière perfedion. Le 
commerce dé ces fiers infulaires eft immenfe. 
Ils parcourent toutes les mers , & rentrent daqs 
leurs ports chargés de riches marchandifes , 
qu'ils apportent des extrémités de la terre. Ja- 
loux de leurs moindres privilèges , ils pouffent 
Tamôur de la liberté , jufqu'à là licence. Leur 
ambition, leur hauteur dédaigneufe, leurs rail- 
leries amères , leur mépris infultant révoltent 
les étrangers , & rendent défagréable le féjour 
de leurs villes. Ils s'imaginent être le premier 
peuple de la terre, regardent les autres na- 
tions comme de vils efdavçs , 8c veulent tou- 
jours les dominer. La populace înfolente & 
brutale, aime les faftions, & fe porte à des 
excès énormes; enforte que cette île eft auffi 
fujette aux orages & aux révolutions , que la 
tner qui baigne fes côtes. Deux traits que je 
vais vous rapporter , fuffirdnt pour vous faire 
coitnoî&e k caraâère altier , turbulent , & 
vindicatif de cêtte„nàtion remuante & inquiète. 
Cette république , quoique/libre , èft gouver? 



née par un foi ; mais qui n'eft en effet qa^ua 
fimulacre , un phantôme de roi* 

Un fimple particulier fut à force d^intrigues 
& de cabales s'élever au premierrang, & gou-» 
verner avec gloire cette puiflante république^ 
Ce fourbe cruel, cet hypocrite raffiné ^ ce dé* 
vot fombre & farouche 5 cette amé atroce & 
froide; cet efprit artificieux & délié , ce génie 
vafte &C profond , aflemblage monArueu:Jic & 
bizarre de vices & de vertus , de bravoure Se 
de timidité , eut le talent d*en impofer à fes 
concitoyens^ & de fe rendre néceflaire , après 
avoir tout boule verfé, & briféles liens facrés 
qui unîflbient le prince & fes fujets. En flattant 
le peuple , en feignant de lui fendre fa liberté , 
il, s'empara de tout le pouvoir , régna en def- 
pote , & fit périr injuftement fur un échafaûd 
fon maître &c fon roi. Mais une énigme encore 
plus inexplicable , c'eft qu*un peuple auflî fé- 
* ditieux , &c aufiî terrible dans fes tf ahfports » 
vit de fang-froid trancher la tête d'un prince 
qu'il chériffoit , & ne mit pas en pièces hau- 
teur exécrable de cette fanglante tragédie. 
L'infâme régicide mourut tranquilement dans 
fon lit 9 & laifla les rênes du gouvernement 
entre les mains «de fon fils , qui, né plus liu- 
mais , & fans ambition , les abandonna aufii- 
toi valontairçmeat. 



F oiitr u K É Ê s. Î77 

Vitf p)ace très^forie » '& regardée ccfnme 
^iPBr^nj^^âtit^edaûs uneiie^lors dépendante 
de)oe».KépiibiicaYQ&, fut attaquée par unena- 
IJOQ: vf^ûpe & iieltiqoeuTer Les aiftégés , pref« 
{é% àc tov$ G^fés f envoyèrent demander du , 
ie^onr^liOn domnale commandeinent dequeW 
^«eft jv«â0eâi]x è;%n capkaine bravt t coura** 
geux')» jeicpérîflienté. Il «s'avance en bon ordre^ 
veri^ la place, jeflaye d^^ faire paifer des vivres 
& léifteesifoKrt^ nàiU imttUtement ! les ennemis 
fur' Imns tgardwv Voblrig^ent de s'^oigàer , 
(sol AfKMT pu^exéc^ter- fon deffetn; & pouf- 
fèrent le fiège avec tant de vigueur , qu'ils for» 
CiiSnsîtjteaffiégés à capituler , & à fe rendre. 
Quand oa apprit cefte triAe nouyieHe ^ le peu- 
ple de^ntfiuieiix. On^ccufa de lâcheté. Se 
ds'piniiiîf le.fânaéfial de la flotte: on lui fit 
fon pcocèi: oï\.kii^oDdafima> comme traître 
- enjreraiaftttrtB. dejcapkaine intpépîde auini*- 
li^tt dcb combats, me 'iie ^iénierrttt point, 9c 
cemferi^ dam ie malkewr tcHite fa fermeté, n 
écouta, fon .atrât de mort , fans ^re énni ; pro** 
tefia faaotement contre rin^uftice de ee fuge» 
menit,.prouwa ion innefceace , & en appeila à 
la poftéxité* Cependant on eut la cruauté 
iftique <le le £iire aiourir ignominieufement. 
Lesfodafts d^rgésde c^tte odieufe commiffion 

vecfèi^m dies laim$v<!?M«l ila apperçurent 

, M 
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cç général tjuî s*avrfbçpit furie vaiâTeku^Vec 
unfroçt ferein. Loi^qu'UJEui à r«ndroî't^ eU. ir- 
devoit .perdre Iji yie , ce.bétos vmàfiënr-^lft^ 
Ipfoghe pronOnçu ûo^jdHboiirs noble , •pl'éciSi* 
§c tojuih^t ; pardonnât à :fe$ ^ennemis y<dépIora 
leur aveuglement Imrbace^ fe recueiliit «n utf-* 
tapt ,.&: donna lui-i^iêîne le- £gÉal de fa^^mott.^ 
Âufll-lot les<flè^hç^'partént:en=£fflant^, M W^ 
percent, ^infi pérît ;çetté:.Mi^nie.iiidibfur6u£&' 
de la haine j de la pQUtijqa,e^&:de:]acak>aiÉîé«^ 
Lef pleursr & les regrets ûùcèéeê de toi» les' 
Ûon» citoyens font foii «loge, &.publ«6titfoiil 
ijinpcence. . - : e ^i ai ina^iX 

Ces Infulaîres Wdèf :goûts\blen fin^Aar^ 
lis prennent beaucoup de plaifiràvoir ^oom«*^ 
baftre enfeihble 9 qu des taureaux, ou. des^do*^ 
gués ,. ou m^rne des ico^^ JJtûmg quîntifièle- 
leur fait poufl^ç d^crisLdejoie. Tousieurs diwi 
yettiffemens annoocént ^^criiauté* Leurs tra« 
gédies monftrueufe^ , & fans vràifembliÉice , ^ 
les occupent agréablement. Les ombres ,- les 
fpeâres, les ofiemens, les. tombeaux;^ iont 
pour eux un. fpeâack divertiiTant. Ils^outrent r 
t(£utesles paffions.X'amour citez, eux eft fonafare:. 
& mélancolique, & les porte aux plus grands ' 
e^çès : il dégénère fquvent en fureur, «n^fré*- 
n^fie. Jf-prfquje ces peuples.font ennuyés de'. 
If VI! ,e:^eQc^ ,.jôc las de yiyte.^ils.fe donnent 
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trbÎKlerneQt la tuortw 11$ calculent le^ ayahtaîgés^ 
^ fes mcommpdUéfe» de la vie; fi le ttiaLfiit 
jucher la balance >. ils tranchen; auffi-tôî là 
St 4e, leurs jûurs», .Cette odieùfê roinié^ MtH 
Ipin de prouver 4e la ferttieté 6c du- 'towàge.^ 
anno:oce aii cqntraiiie un lâche défefpoîfi . 
- Dès^qùf j'euj yp les villes & les ^orts ïei 
i^l«S(î<;6nfidéraWçsi de ceKe île ^ je toe préparai 
à partir > ^ je l^itiembàrquai dzxks VinSUntiûîi 
d'dJ}er:!Gonnoîer«'3!e$(.pnys fituës àu fehçk dil 
J^of4^ J'eiÏMyalbiçn/dies p^rili dans^cps^cAiirres 
Mir'^imes..iNou$ A0US trçuvâmes dans un en-^ 
^çaitf^ QÙ fin )fr0td ^«piquapt fe f^iCoit /emir;^: 
%ire£ip!:^Srf»<^v^bchi^ avancer : des gnôn^ 

kag^;:4e gla^e ^ |Npu^§is parties yen tsinfipé^^ 
taeii^'j s^y pppO^fqi^f^; ^llje$ fondirent fui: ^çfi^trè 
^aîi^feilu:^; le.^rjfèjrenf.^ . ^ Kengloutiregt^ d^n;^ 
Ia(,)iLf9r^ Heture^fempnt , je me tk-qavai fùf \x\^ 
tnorce^u de glacé d'uçe largeur prodigieufèj 
i!étoU portç t^eÀi^-aU gré des v^g^içS» fti dei 
ajquilonsv Je voyois paffer auprès jd.e-inoijie^ 
^W^9, des renàrdf j des .lbùp^,-;des rendes { 
emppf tés également, ;iur des quartiers jénotmes 
4e;gl^çf« Ce tableau mouvant & p^ttbtefque^ 
jb^'a^t;9it été agréable ^fi^ je n'avôis été. gué 
funple îpeôateur : mais je n'entrevoy ois^^iiçufi 
tUQyen 4e fuir le danger ^ dont j'étois .menaces 
L'efpxiitaenlpli d^ crainte I k corps iranÀ ââ 

Mi^ 
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froid 9 je paflai la nuit entière 4ans cette pé- 
nible & inquiétante iîtuation. )e tremblois à 
tout moment y qu'un glaçon ne vînt heurter, Se 
brifér celui qui jufques-Ià n!l*avoitpréfervë de 
lamort. J etôis fur-tcmt eifi'ayé^e la fin nrnlheu* 
reufe d'un-{Ie mes compagnon^^ Après avoir ei« 
fayé de fe'fauver à la nage, detiK gros ihor-» 
ceaux de gtecefe rapprothent avec violence^; 
le preffent , & lui coupent la <ête. Ce ipeflàCle^ 
me fit friffonner j & je vois encore cette iltè 
féparëe da »onc , cette bouche entrouverte , 
ces yieifec éteints , ces c1SéVe«x fouillé» de 
fang, ce cadavre méconnoitfable êc flotte^àt ^ 
qm dévient la proie d'un afvrdépo$SônvL}<^ré i^ 
de trilles réflexions, abfoi'l!)é dans Ib êùvAëvr^ 
je m'oiiblife %lors môi-rhêhie ; je perds Téqui-* 
fibre , '& je ' gliffe dans les ftôts. Je fus oblige 
pendant long-tems tiè nager* dVmefeuIe main V 
& d'étiàfter de Taiitre lei glaçons qui s^oppo- 
fôienï^à'îttoh paffage. Ils mé^heùrtbient rudè-4 
nient i & tn'entraînoient maîgté ma réilïFancè. 
Mes fofces m^Aandonnoient , 6t je contfôif-* 
fois tbùter l-horreur de' ma 'pofition. Fi-oîflS i 
meurtri ,'^accabrlé de* fatigire ii 'arrive ehfin firi^ 
une cotQ affreufe & déferle; Je rfapper^oîsiqué 
des montagnes & des rochers couverts de neige; 
Vti verft glacial fouffloitivec împéttiofité.ré^ 
tôis gelé, & je ne trouvoiaf attctme habitation. 



Fortunées. i8i 

'%rès une marche longue , dure & pénible à 
travers cette fiùntré^. inculte , j^entrevis un 
peu de^iimée^ Je me hâte d^arriver dans cet 
endroit. Je dUtingue une mauvaKe cabane , 
çreufée dans la terre au pied d'un rocher. J'ap- 
proche , j'entre^ elle étoit habitée par des fau- 
yagjes d'une taille extrêmement petite ; & 
d'une figure hideufe* Je les effraye : ils fe lèvent 
précipitamment, &C prennent la fuite. Je les 
appelle , &, je tâche de leur faire;<:otôprendre 
par mes geftes, qu'ils n'pat rien à craindre. Ils 
fe raflîirent , reviennent , & me regardent avec 
furprife* Je leur fais entendre parles fignes p 
gue j'ai befoin de manger. Ils m'iipportent , au 
Ueu.de pain y de la poudre de poiflbn <lef- 
féché, leur ûQurriture ordinaire. Ces fauvages 
mal^propres, fuperftitieux ^ plongés dans les 
ténèbres les plus épaiiTes de l'ignorance -, font 
entièrement abrutis. Leur légèreté à la courfe 
eft incroyable 5. ils devancet^ les aniinaux les 
plus vîtes* Ils mènent une vie erj-anteôc vaga- 
bonde ^ <hangent fouvent d'habitation » 8f 
Jogçnt toujours fous des ch^tives cabanes. 
Leur mifère 1 $C leur aveuglement égalent la 
rigueur , 8( l'âpreté de ces climat^ glacés» Ce* 
pendant ils iomt tellement attachés a leur pays 
natal , qu'ils ne voudraient pas fixer leur de- 
fHeure dans Ms contrées plus douces &c plus 

Mil} 



fihpnc(antes. Us ont fans^ interruption trois mQi% 
Âe }our^ & troi$ mois de naiti La terre eft 
ipr^fqtié toii)6iirs epgourdie pâ^- un fi-oîd rigou-- 
xe^H. J-Bb^ndonnai , le plutôt' <fv!i'il fl^e fiit pofo 
£ble , ^es Malheureux Ravagés; Terrai pendant 
lang-teinsià^ travers des i^égioaç. incpAnu^s. J'aï 
par(îoUHV,"5)our ainfi dire, tous' les empiFes ^ 
toupies royaumes^ tous les états. La vengeaiice' 
çélefte feffé dé me potirfuiVr» ;^ inhalait aborn 
4ex fondes Tivagès fortunés ie-dette ile. LVir 
jpup que Fofl y reipire, la beâUto de la fituation,^ 
][a- fertilité de la terre , la doiiceur des babltans ,^ 
0ut oâ'a déterttiiné à paffet ici fe refte de mes 
joursl Je tnfSuis creufé jnôâ-r^é^me cette groltte^^ 
}^aiplârtté & cultivé dé Ynek maioS cesarbfres.^ 
Mon cœut *eft exempt de p^ffiôm : fa paix règne 
t^anî môn'attie : tous lei? înftàns-* dé iti^ vî;çfprtt 
peureux ; Je goâle le- fion^eitt^v.ôç j'ai oublié 
pour totijôurs 1^ vitt^de «^Çërinthe. Voilà le 
'tîableatt'fidèle*(ie$''égarémens do: ma je\ineffe,de 
çieVvoyagfes , & de mes -infertunes, le fuis. 
enfin arrivé au popt depuis 'lo^jg-tems., & jar 
^aais je'ne rtie ripmfbar^Terai fur lamef orageofe^ 
^attieAe: le* ciel que jè n'abandonnerai ppîrJ: 
rhf grotle cfeérie , celte trâlïqujlle retraite que. 
f'yiTft^ey embellie ^"^'cômiTw Vous k voy^'i^ 
f^ciî mdn auvrage : quels doux tnftaiis fdj ^iïés, 
fuç cette; 'moRtagnp^^îiWs tréiors poufroicti^ 
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fftV» dédommager? «ion ame eft au(fi pureqw 
Pair que Ton y refpire, Gon^bie^ mes idée^ lont 
changées ! Ah ! Bathylle , partagez avec n'»oi 
cette habitation le pU^s loog-tems qu'il voiiç 
fera poflîble ; vivons eufemble : vous trou^ve-; 
rez ici la vraie félwité^ l'ai un prejffentiineol 
que la fortune ne vous a Qonduit ûir ce& hptrâ$i 
que pour vous rendre les bienu qu'elle vouisfe^ 
enlevésv Votre j[eui>effe embellira ce féjour, ^ 
vous, wrn pour amisî tous les habiunts idq 
cette île^ 




iàiT 
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LIVRE CINQUIÈME. 

JLe tiergcr ayant fini font récit, Bâthylle 
rembrafTe y & le remercie de fa complaifance 
& de fa bonne volonté. Que vous êtes hèu-^ 
feux , ô mon cher Cléobnle , d'être (orti de 
f^bîmê où vôifs étiez englouti ! Le calme a 
iuccédé à là tempête. Vous êtes rfiaîntenant 
Ebre-. Avec quel cbtirage vous avez brlfé les 
liens du vice ! par combien de vertus n^avez- 
vous pas fait oublier quelques inftsns de foî- 
blefle ! Un pareil repentir efface tous les cri- 
mes. A ces mots ils fe lèvent , & quittent le 
berceau qui leur avoit prêté fon ombre. Le 
foleil avoit bient^:&anir ]a> moitié de fa brû- 
lante carrière. Lçsâe^n ^[^a|sliienient éclofes^ 
entr'ouvroiertt ltor> ça^tr encore humeâés 
des brillantes pleu^^iè PaimH jî , & exhaloient 
de tous côtés les pHy&'4ovix parfums. La rofe 
élevée fur fa tîge jépineufei étalolt avec com- 
plaifance fa pompeorgueilleufe: onreconnoif- 
foit facilement la reine des fleurs , agitée légè- 
rement par rhaleine des Zéphirs , elle balan« 
çoit mollement fa belle iiit , répandoit au loin 
une odeur fuave , & préfentoit à l'œil , de$ 
feuilles entr'ouvertes , & d'urte fraîcheur écla- 
tante. Batbylle U Cléobule marchoient ta 
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s^eiitrdenânl à lrarer$ ces riantes campagnes '^ 
éiiiailfiée»cles plus vtvcs couleurs , &fouIoient 
fcms Itttrs pUds les plus riches préfens de Flore» 
Je vous conduis au ititliea <fe cette île, dit 
Cléobule ; où doit y célébrer aujourd'hui une 
âte agréable & bien fingutlère, 6^ dont noils 
n'avons poîm d'idée en Grèce; Vous allex ea 
juger i^ous^ménfe. Elle ^obtiendra , je cr^is , 
aifément votre approbation. Les habitans de$ 
îles fortunées ont coutume de s*aflembler 
tous tes*' Cinq- ans , pour eonronner la verta 
"ic la beauté réunies da^s là même bergère. 
Celle qui remporte te prix , t& ordinairement 
apiS belle que Vtam , aiiifi chafte que Mi« 
nerve. Cette couronne eft préférable aux lau»' 
Tiers* enfanglantés dont on ceint le front des 
Juerriefs, Cette vi^oîre eft phis glorieufe que 
celle qui coûte la vie 6c le repos â XMi de 
«nalheuretix. On ne peut d'écoitvrir Torigme 
d'une comume aufii louable ^ auffi précieufe ; 
elle eft fi ancienne ^ qu'elle fit perd dans les 
)ems les pliis reculés. Comme la vertu & la 
Ikaiité font ^ pour aînfi dire, héréditaires par- 
mi les habitans de cette Sle; il eft afiez vrat>» 
Semblable que cette fite aura pris naîftance 
^ns le berceau de ce peuple heureux. A peine 
Cléobule achevoit de parler ^ qu'ils appeiv 
içoivent s'avancer Se fe réunir <Ians un vatloa 



.lS6 . L E s I s L E s* 

délicieux toutes les bergères ^ parées ée&feaW 
charmes de la nature^ & ornées devfimples 
bouquets, qu'elles ont cueillis ell^s-ît.iàemes 
dans la prairie, I^eiurdémarche eft grave ^ noble 
& modefte. Les grâces , - la candeur , .rinno- 
cence , fiègent fur leur front: la joie.,&'lc couf 
tentcment brillent dans leurs yeux. Elles vont 
fe rendre dans un ^and fallon .de vfirdure^ 
formé par des palmiers, des orangers &. des. 
mjrrtes très-élevés. Au çiilieu font fui^ndue& 
plufieurs couronnes de ly$ & de todèSy qui 
marient enfemble leurs belles nuances ,(& méf- 
ient leurs douces odeurs. De gros bouquets 
font attachés à chaque arbre. I^'efprit le plus 
pur & le plus fuave des plantes nouvelles ferme 
un parfum odoriférant, &. embaume leseavir 
Tons. L'émail éclatant^ & varié des fleurs , le 
murmure enchanteur des ruiffeaux , la tendra 
harmonie des habitaos de Tair , la férénité d% 
ciel , la beauté du lieu , tout femble ikvorifejr 
cette fête, & y.prcnxlre part. Jamais C:cs ber^ 
gères n'ont été auffi, belles 6c ^uâlcharjnaatef 
que dans cette :cirçonfi:anceimp9rtaote<EHe|B. 
entrent ayeç refpe^ & en. filence, dans 1^ 
fallon de verdure. Oa y parvient, pai: .qpatrç^ 
portiques majeftueux» Des colonnes de i3aapbre^ 
ja'^n foutiennent point la voûte ^large ^ élê^ 
.itéç. ;. le. çife^vi'fl^^ rgoMMe^^/^^S^Wl^ . 
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Ingères d'Ataniite ; t>n n'y voit régner n\ 
Tordre ionique, ni le dorique ; le fçulpteHP 
habile n'a pas Êiit rerpirer le marbrç , & le 
pinceau délicat n*a point animé la toile , pour 
décorer ^ embellir ce fallon champêtre , fim^ 
plement orné de guirlandes de fleurs natu-» 
relies. Les mêmes arbres avec leurs tiges hî^utes 
8ç drpites , çompofen! les colonnes, & for-» 
ment avec leurs têtes touffues , \in dôme iho-* 
bile qui laiffe pénétrer à travers le feuillage , 
quelques rayons de foleil , qui rendent cette af» 
femblée encore plus brillante. La nature feule 
a été le fubUnxe architefte de cet édifice fin* 
gulier , & le peintre fécond & hardi de cette 
décoration pompéufe , fans être recherchée. Ce 
beau fallon va devenir pour ces bergères , le 
temple le plus aùgiifte. C!eft-là qu*elles doivent 
recevoir Thommage le plus diftingué & le plus 
flatteur, La beauté jointe à la vertu , règnç 
toujours en fouveraine. Tout fe foumet fai\s 
murmurer à . fon joug aimable. Ses chaînes 
font douces & légères: on les porte avec plat 
fir , & on lie fonge guères à lés brifer. C'eft 
tin efclavageqvie Ton chérit plus que la liberté. 
*Vne femme vertueufe & he^le^ eft une divi- 
nité^ Ses paroles font des oracles i fa volonté 
4es çommandemêns. Tout lui obéit, tout lui 
€^Ç ^ lui rend le$ ai^mes; Elle tient les çoeui«i 
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doucement enchaînés. Elle hàt , quand il loi 
plaît , (bumettre ^ dompter , & vaincre les ef* 
prits les plus rebelles &les plus întraîtablesii O 
charmes vainqueurs! ô pouvoir invincible de 
la vertu & de la beauté réunies î 

Toutes lés bergères fe tiennent debout & 
par la main , & fieraient le cercle le plus beau , 
le plus voluptueux. On dirott que les grâces 
ie font multipliées. L'œil eft enchanté d'un 
{peûacie auffi rare^ auffi raviflant.Le cœur des 
ipeôateurs tendrement émus, eft entraîné tour* 
autour vers chaque bergère. L'efprit héfite, 
refte en fufpens > & ne peut adjuger le prix de 
la beauté. Une bergère charmante eft à côté 
d'une bergère aimable. La beauté fe trouve 
auprès de la beauté. Une grâce touche une 
grâce. 1er une chevelure blonde & flottante 
couvre de blanches épaules. Là, c'eft une ber- 
gère 9 dont les cheveuy d'ébène tombent à 
grofles boucles ondoyantes fur un fein de lys.. 
Celle-ci a les yeux bleus ^ plems d'une tendre 
flaqime , & les joues nuancées de rofe & d'al- 
bâtre. Celle-là, plus blanche que le lait, brille 
par un grand œil noir, vif & perçant. Elles fe 
font encore remarquer par une (implicite pi* 
qualité , une. candeur ingénue , une gaieté 
jiaive , un four ire délicat. Elles n'ont employé 
aucun art pour fe rendre plus belles. La na- 
ture feule forme leur plus riche parure j 6c 
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leur doniie leurs plus brillans attraits* Quelques 
âeurs Simples accompagnent tes grâces &: les 
charmes cpû tes embelliient. Cette chafte a(- 
femUée i'effeiâbte à \m magnifique parterre 9 
dans lequel on Toit entremêlés la rofe ver- 
snettie^te lys éclatant» la douce violette , 
f éeillet parfeinéii le fuave aneth ^le fouci do^ 
•ré , la JacinAe pourprée , la tendre giroflée , 
la tiilippc oi?gises)leufe , & le pavot fuperbe. 

Une :&iimi€. tecommandable par fi>A grand 

^ge & ia ikre vertu , fuivic d'une fenile innotti^ 

l^rable 4'habitanisy Vavânceà pas lents ^ uh 

^cepiri^^ «ine cduionne de fleurs ft la màie« 

Bile eittre daiis #s fallon. A 'ïoil ^peÔ augoftè 

^ vénérable, CèÈ JCTnes- bergères s^indine^ 

snodeftement : l^urs joués h celofènttfem vtf 

ihcanlât : leiir ceeur palpite > teik iHqmétuife 

i^d(!Wble à Tapproche du cowoitfiement : un 

^lence profôn^d & refpeâueu^ règiie dafnsTaf- 

iemblée : on attend en fufpens^ Cette ^femme 

tefpeââbk, après avoir pareount pkifîeurs 

foîsde l*-deî! le êercîecbarmant qui fenvironne, 

feinllilè ' encore héfiter, ïn^ die i*e décide : 

HMnbrafle teiidrement la jeune & belle AJa , {/) 

(1) X«es Aflyriens & les Babyloniens nommèrent on- 
glnaîrement le fol^ Ada , c'eû-^k-dire Yunijiu ^ P^i'ce 
^u*aucun des afïres ne lui eft comparable en éclat & ea 
utilité : c'eft par la même raifon qu'ils âvoiem^ nommé 
la lune Ma , c'eft-à- dire Vunique. 



jiui met ta.cOuronne fur la fète^ & Je^ceptré 
fteuri dans ia inain» Q^el triomphe! Quelle 
viftoxre [On pOuife tOut-4*coup<leâcm de: joie 
6( d'allégrefle : tes montagoe^^ les^vallônseU 
.rcJÈentiflent; Tous les bergers , toutes les'bet*- 
^ères ^ dépQfent. à ; rinftanf . des / bouquins & 
.des gui^laMes: de; fl^ur^^ày^pÂéds de celte 
.qui vient.'4e remporter ^mrjp.fiic.âuâî ineâi*^ 
tnable; ènj forment une efpè^iside trône, jr 
.placent Ada^.dcie proâèrn^rit pout.lài rendre 
Jbpmmage^ Ils. la tegpr^^attQQi^r^m^ilettr teine^ 
cômine leur fouveraîne. Qu'Hnfiil lidftux ^ qu'il 
.eft glorieux, fie tiégner ainfi {^ leç cqeUr^v f^w 
jexciter la }alou(ie.! Quel pinceau poûfrolt 
^peindire av^ de^ ftoialeurs vr^je^ V Cet çnihott- 
\figfme.de l^ Yiîftu^ &c fur-touf renchafttetneôÉ 
.4e^pareffs4!Ad^>;qwpleutweHt deplai^ ^ 
de tendreflfe ,.ea couvrant, 4i^;b^tif(çrsJe^riîlte 
.a\iffi belle qu'elle eft verttieufeé Qn^l -n^omelit 
délicieuxpouf un çdeorpaterfijel! . :' • 

Ada avoit4» taillfî légèce 6l dégagée « de 
h^aux yeux tapirs,, pleins de .^çiyaciti , de fi- 
nèfle & d'efprit « tes dents blatiehes cçmnje Ty* 
voir€ ; le fpurifc doux & gra4;iMx ; la-bôuch^ 
fraîche & jolie ; 4a jambe fine & |e pied petit* 
Ses cheveux ' d'ébcrie flottoiÏËht vdtuptiteufe* 
nient fur (es belles épaules , & torhboient juf- 
qu'à terre. Les grâces acçompagnoient tous fei 



ïfibuW«fiteitef¥^le"étoit rémt)lié de charmes &' 
tfatti^'\«;TL* féf énîté de fon'âme, & fa tnodef-* 
ftè,' étxSSëfït peintes far foh'vifagé, au milieu 

Les bergers & les bei-^Kei, ttahfportés flë- 
jt»e, mêlent leurs voix aux fons mélodieux" 
dés iflâfttWsyàes flûties , dés làutbois , & des^ 
atttres-Hiftrtihièrts champêtres ;• forment dîff<J-!^ 
rens ë&*urSi & célèbrent tBrrfiparlieurs chahts' 
& pâp4eurs ^nfes , ' cette viâôirë glorîeufc. ' 
Tout refpire la gaieté & riàllégfeffé. Déjà lé' 
ibleit :€onlmençoit h^ fe pïfthger dans Tocéan, 
& l'étoile- dfe 'Véi]ius annbnçoit le retour dés* 
ténèbi^es. Lesxlïœùrsî cefliehf de danfer*; on fe; 
i^^etobiëV<>n ie prefle Wtoûf 'de la - jcfànê*' 
kià ràh raffied ; on relève; fur un brdncâfé 
' /drïehc dé ^fl^af s odorantes. ' Six bergers Vigou^ 
feux portent fur leur^ épaùfes ce précieux iïf*^ 
ëcau> &' trader ferit la praîHé , fuivis tPun coif^ 
tège -ttbmbreux.^Pendant cette marché triom-^ 
pbale ^ des inftrUmens de mùfiqitfe foht réfonner^ 
fesféchos,& les bergères 'mahlfeftent leur fâ- 
^ IfefeiÉKbh par des chanforis agréables & con- 
fornîeS'à cette' fête. On arrive au bas d'une 
coliine*^ Là^-fe -piréiente Hôftiblement uhe pe-* 
ttte cabane couverte de ctaumè. Cétoit la de- 
meure; le palais de la bergère couronnée. Auflî-»' 
têt an la «ïf^^e aVec^des boiîquàs & des guir-^ 
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landes de fleurs» On la trans6aMrfii9' 4m$: mi 
tçmple 9 où Ton révère , oii Ton acbce U mp* 
défie Ada« Ses li^bU chéries a^coui^^fit > fe 
raiTemblent auprès d'elle y4t parqUpB^fiarqimr 
lewr joie par leurs doux liêlemeiis. Unegéoîfle 
fijiperbe, les délices de Ai belle maîtrefle, fei^fale 
tçute iprgue^ieuie d^ foa trion^he^ s'^piocke 
&ia careile* A rioibiat fes ^ornesi qui imi* 
tfiUJjnbeaufcroiffiuif^ ibot ornées de/Cûamnoea 
de raies ^r cette aimable bergère ^ 4i{uila;âdtt^. 
doucement 4e &')ÇDaio délicate»; r : . 
; .6aj%Uef témpi^^^ cette fête aiigufte, éiqît 
^ lextafe; il ^pouvoitâ peine Tefpîrer ,. tant il 
^it4mu 9 tranfporté de plaîâr. Jan^aîs^ ydtfcHf* 
i}^,îc;n'aiiroi$ pu aie/onoier uœ v^rkabiçid^ 
4e, cette cérénw>mie^vaufi utile qv^s retfpe^^al^A 
Je ne puis me l^flper 4'âdaHr^ uAe fèl^ 6/: 4» 
diLver^iTçfnMs aux^^els préf^^ Se 

l^onoiêteté. Ces danfes légères, ces cbapfoMf^ 
tM^HqueSyCejtte ga^^é^tr^, cç^te ûmplMcké^ 
c^ i|i«eur$ ingén!»^'ra|)f>ellefit les i^ beaittc 
)pi»rs 4e l'âge d'or,. J^eureiix .l^ergers , . a'éfîriok* 
il 9 dans (on ra virement ,. vous ^eulsjorniS^ 
des plaifîrs v^ais & iolîdesj Vos coeurs kmo* 
cens ixe font jaJMis troublée j^t 4e nçirs loup- 
Ç087& La iombre Jaloiofie ne peut k %\\S&r dans 
Yocre aoue» ^ la déchirer avec/es aâireuic ier» 
pens. Vos- é^ufes ibtat lo^^ouiir^hiaes ^ 

fidelles« 
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Helles. Vous goûtez lés pures délices de Pamour : 
Vous rie reflfentez ni le dégoût , ni la fatlété ! 
vous ignorez les rafinemen's des cœurs ufés. Rien 
Tne peut altérer votre bonheur. Que la vie eft 
iinfongè doux, agréable & flatteur, au milieu 
^e votre île! Puiffiez-voùs confervér long-tems 
cette innocence & cette icandéùr , foiirce înta- 
riffable de tranquillité & de contentement ; 
Puiffent vos bergères i être toujours belles , tou- 
jours chaftes ,' toujours aima Wes! Cléobiile vint 
Jrejoiridre Bàihylle, & interrompre ces ré- 
iflexions. Déjà là lune répandôit fes rayons 
argentés. Déjà lès dânfés que Ton avait recom- 
taiericées, à la porte de la cabane d^Ada> étoient 
finies. Oh Te dlfperfé à travers la plaine, & 
chacun fè retire dans fôn habitation. Cléôbulé ^ 
accompagné & fuivi de Bathylle , s'cii retourné 
vers fô grotte j pour y paffer tranquillement là 
nuit. 

Un mois après cette fête admirable^ celle 
iqui à rempjOf té le prix dé la chafteté & de là 
teàûté,. peut habitei: , fi elle le défire, dans uii 
îieu' cônfacré & deftiné aux feules bergères 
couronhéies. Cette déllcieùft i-etraîté, formée 
par la nature elle-même , eft fituée fur le pen- 
chant d*urié haute montagne. L'art tâcheroit eri 
vain d'en imiter les beautés & lès agrémens* 
On y pénètre pat deaferitierst^ortuèitx, tapifléà 

N 
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de gazonsi toujours verds 9 & rafraîchis par l^eâtl 
claire & pure de petits ruiiTeaux , qui coulent 
& ferpentent , avec un doux murmure , fur un 
fable léger. Apres s'être partagés , divifés en 
plufieurs canaux étroits, ils fe réuniffent, pro- 
dulfent une cafcade brillante, & forment un 
brouillard humide , en fe précîpitailt avec bruit 
au milieu de^ deux énormes quartiers d'un ro- 
cher couvert de mouâe , de ronces & d'ar* 
buftes rampans. Il femble^que cet immenfe ro- 
cher va fe détacher du flanc de la montagne , 
s'écrouler & s'abîmer dans les vallons. On trouve 
au pied un phénomène furprenant ; c'eft une 
grotte fpacieufe , creufée par la nature , & 
remplie de coquilles rares & précieufes. Elle 
eft arrofée par une fontaine limpide , dont la 
furface n'eft jamais ridée , pas même par le 
fouffle le plus léger des zéphirs. Cette belle 
fource entretient dans les plus grandes chaleurs 
une fraîcheur délicieufe. Des arbres élevés om- 
bragent de leurs rTmeaux touffus une cabane 
fimple,propre,modefte,embauméeparleparfum 
des rofes & des fleurs de différentes efpèces^qui 
fleurlffent à l'entour. Onlitrces mots, gravés 
au-deffus de la porte en gros caraôères : eu afyU 
cjl confacré à la, vertu , à la beauté. Jamais cette 
demeure n'a été fouillée p^r des^regards pro- 
fanes, & Ton y paffe les jours les plus purs & 
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les pïus heureux^ Les points de vue font riehes ^ 
étendtMi, variésV& pittorerques^ Les vallons ^ 
les montagnes & les bocages des environs, (em- 
blent placés & diftribués pour être confidércs 
de cette habitation enchantée , que Ton voit 
toujours avec un nouveau pla^r; que Tonne 
peutfe raffafifer d'admirer ) & que Tonne quitte 
point, fans le defir de la revoir encore» 
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LIVRE SIXIÈME. 

XjES îles fortunées font au nombre de fept ; 
celle oii (e trouve la grotte de Cléobule ,v s e- 
lève au*d€fliis de fix autres, tel qu'un cerf, 
armé de fon grand bois ranïeux ,' furpaffe les 
jeunes faons & les biches.; de même qu^un ^ 
chêne antique & majeftueux domine avec fa 
tête orgueilleufe tous les arbuftes qui Tenvi- 
ronnent, La température de Tair eft douce , 8c 
I9 fécondité de la terre merveilleufe. Des fo- 
rêts épalffes ombragent le fommét des monta- 
gnes. Les vallons font toujours rafraîchis par 
des ruiffeaux qui coulent , ferpentent & mur- 
murent doucement au milieu des prairies ver- 
doyantes. Les campagnes couvertes de riches 
inoiflpns , & les arbres chargés de fruits colorés , 
annoncent l'abondance & réjouiffent lai vue. 
Les orangers , les citronniers , les grenadiers 
& les myrtes embelliffent & parfument les 
coteaux. Tout rend ce climat préférable aux 
autres contrées de Tunivers. On admire dans 
ces îles un petit oifeau charmant , dont le plu- 
mage eft du plus beau jaune. Il l'emporte fur 
le roffignol lui - même , par la douceur-, la 
forée & la flexibilité de fon gofier. On l'inf- 
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trmt aîf^ment. Rieii de plus docile. Il répète , 
fans fetroiriper, tous les tons"; imite toutes les 
inflexions ; furpaffe dans fes chants rharmoùie ^ 
la juftefTe & la précifion des înftrumens de mu- 
fîque, 8ç fait les délices des jeunes Bergères^ 
qui cueillent elles-mêmes les plantes & les grai- 
nes dont il fe nourrit. Elles le careflent , Kit 
donnent de tendres baifers. Il y paroit fenfibie » 
& les becqueté doucement à fon tour, en agir 
tant légèrement fes petites aîler. 

Les habitansdes îles fortunées vivent entr*eux 
dans la plus parfaite union. Chaque père des 
famille eft refpeâé , honoré de fes enfans , qui 
regardent fes conféils comme des oracles. Ils 
ne font rien , n'entreprennent rien , fans le con-» 
fùlter auparavant i&c ils ne fe décident que dia- 
prés fes avis. La confiance, l*amitîé , & la ten- 
dreffè reflérrent les nœuds du fang qui ks unit ; ' 
& entretiennent une harmonie nrrerveilleufe 
parmi ces fàges citoyens , qui goûtent fans 
interruption & faris mélange les douceurs de 
la paix j de la concord'e &- d« la tranquilité». 
Ilsn^fe livrent point aux mouvemens violens;. 
de la haine ; ils déteftent les diffentions & abhorr 
rentles poifons de la calomhie. Jamais ils ne 
commettent de crimes, de meurtreSj^ de for* 
âits,: GhezeuxtQtttes ces abominations j toutes 
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ces horreurs font abfplument inconnues. Ja 

candeur , la probité» la vertu régnent dans tous 
les coeurs. Les terres partagées également, 
n'ont ni bornes^ ni limites i & cependant per^ 
fonne^'empiète (ur l'héritage de fon voifin. La 
bonne foi & la juflice qui président à toutes 
leurs aôions , maintiennent un )uile équilibre 
£c une parfaite égalité dans les fortunes, Na« 
tttrelleniQnt fenfibles & bienfàifaos» ils fe prê- 
tent mutuellement du fecours , s'aident & fo 
foulagentdans leurs travaux^ Lorfqu'ils veulent 
it marier, ils confultent toujours leur cœur 6ç 
fui vent fon impulfion. L'ambition & les richeffea 
n'exercent aucun empire fur leur efprit , & ne 
peuvent les décider à profaner des noeuds 
facrés. Ils choififfent pour époufe, la bergère 
qui a fu leur plaire, & qu*ils aiment le plus* 
Ces mariages fôntheureux&fécoads^ Le père,, 
qui fe reçonnoît dans fes enfans , les chérit , 
Cç adore leur mère vertueufe &; fage, quilesi 
a nourris de ion lait. La plus grande confiance 
règne dans ces ménages, Le doute le plus léger 
ne peut en troubler le repos. Leur eftime ré-* 
çiproque 8{ fi bien fondée , entretient 6< aug-* 
mwte leur tendreffe ôç leur amour. Epoux for- 
tunés , vous n'avez rien à defirer [ Vos plaifirs, 
font purs & inaltérables. Votre bonheur çft 4 
fon comble^ ' 
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Comme Tair eft pur ,-falubre , & la conduite 
des habitans fage & réglée , leur fanté fe foutient 
long*temps robufte & inaltérable ; c'eft le feul. 
pays au monde oii Ton rencontre à la fois un 
/àuifî grand nombre de vieillards refpeâables &c 
vigoureux, La vieilleffe y fut toujours en hon- 
neur: les jeunes gens font accoutumés à lui 
obéir , à Taimer , à l'honorer : ils fucent avec le 
lait ces fentimens refpeâueux. Dans chaque 
mâifoa Von voit ordinairement un entant à la 
«lamelle porté, carefle par un vieillard en barbe 
& en cheveux blancs. Ce perfonnage augufte, 
père de plufienrs générations qui vivent en« 
iemble ious fes yeux , leur donne le premier 
Fexemple & le modèle de 1^ douceur , de la 
juftice, de U bienfaiiance & de raffabilité. $oa 
expérience confommée , fes réflexions judi- 
cieufes leur font très-utiles pour fe conduire^ 
La famille entière , par un retour fincère , chérit ,. 
révère , adore l'auteur de fies jours ; c'eft fa divi- 
nité. Ce fpeôacle louchant pénètre le cceur» 
rémeut i élève Tameôc aggrandit les idées. Quel 
peuple! quelles mœurs 4 

Bathy lie n'àvoit pu fermer ToeU pendant toutes 
la nuit. L'image de la bergère couronnée , tou- 
jours préfente à fon imagination , Fçrhpêçhoit 
4e fe livrer au fonuneil. Soa cgeur avoit reji^ 
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une bleflure profonde. Son î^me ^toît émue J 
attendrie ; il (oupiroit. Il fentoit que les çharnieSi 
de la belle Ada alloient troubler fou repos & i^. 
raifon : il youloit combattre cette paffiQn naifr 
fante ; mais inutilement^ I^'aipour Temporte fax 
tous (es raifonnemens, Pourquoi n>'oppoferois-r 
je , dit-il enfin en lui-même ? Pourquoi rofifte-^ 
rôis-je à ce doux penchant ? Jamais on ne brûla 
d'une ardeur §c û pi^re &Ç, fi belle ! Quel objet 
peut être plu§ digne de mes hommages } Il eft; 
glorieux ,il eft honorable d'aimer la çhaftê Ada^ 
C'eft la vertu , c'eft la beî^uté couronnées par 
yn peuple nombreux. Si Ada n'infpire pas 
l'amour , quelle femme pourra le faire reffenltir? 
Je préfère pour époufe cette jeurxe bergère, 
dénuée de biens , mais riche en y^rius , au3( 
partis les plus coniidérable^ de la Grèce. Coain 
bien je n^e trouverois heureux d'être uni poux^ 
toujours avec elle l Quel bonheur l quelle féli- 
cité ! le veux confier ipon amour à Cléobule , & 
lui f^ire part des mouvemens. qui agitent moa 
coeur. Pourquoi lui çacheroîsje ce qui £e paffe 
au fond de mon ame? ^ faut qu'il conaoifle ma 
nouvelle iituation. Son amitié défintéreffée & 
fmcère le rend digne d'une telle confidence. Il 
ne pourra d^ailleurs blâmeir une paflîon auffi bon* 
nête, auffi décente. Il approuvera fùrement mon^ 
choix , ^ m'aidera de fes çonfçik. 
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- Bathylle fe lève alors promptement ,' va trou* 
ver Cléobiile , qui çonduifoit déjà fon troupeau 
for ie penchant de la montagne , ôc l'abordç ea 
rougiflant. O mon cher Çléobule , dit-il , corn-- 
ment pourrai-je vous avouer le trouble de moa 
ame J Je ne fuis plus libre ; mon coeur , Jiélas ^ 
trop fenfible, eft enchaîné; & je ne puis, ni 
ne veux brifer mes liçnç^! Je les chéris: j'aimQ 
moii efclavage, La jeune & belle Ada règne 
împériçufement fur tous mes fçns. C'en eft fait ; 
je fuis fon efclave. Sa beauté , fes grâces , fa| 
modeftié, fon triomphe , tout ^ fait fur moa 
ame l'impreiSon la plus forte fi( la plus dur^blei, 
Tout en elle me ravit : tout m'enchante^ Je fuin 
ivre d'autour; & fi mon fprt n'eft uni aU fien^ 
plus de repos, plus de tranqiiillité pour moi 
dans la vie. O mou cher Clépbulç , ne m'aban-t 
donnez pas , je vous en conjure , dans une cir* 
confiance, aufli effentlçlle au bonheur de mes 
jours, Je ne plus vous exprimçravec affez de 
chaleur , de force & d'énergie , laipour que je 
reffens pour cette bergère divine* Les parole^ 
animéçs, tes geftes rapides, le vifage: enflammé,^ 
ôftout l'extérieur de Bathylle ,. font vivement 
fçiitir rardçur 4n feu <^ui bç çonfume & Iq- 
4évore^ 

Qéoljule touché de Tet^it , §C ftattç de U. <^^ 
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fidencc de Bathylle , Teinbrafff avec atten- 
driifeinent % & lui dit , qu il approuve fo» 
amour & fon choix. Tâchez cependant , ajoute- 
t-il , de calmer les tranf^ports de cette paffion 
tumultueufe , & d'être un peu p^lus tranquille* 
Jîofe efpérer que vous ne rencontrerez point 
d obfiacles infurmontables. Effayez fur- tout de 
gagner la confiance d'Ada , <ie toucher fon 
cœur, &de Tattendrir. Si cette Bergère devient 
fenfible à votre amour , & vous voit avec plai- 
fir , vous n'aurez plus de difficulté à vaincre : je 
vous réponds du fuccès , & vos vœux feront 
remplis Je connoisdcpuirlong- temps lesparens^ 
tf Ada. L'amitié qui nous unit ^ n*a point encore 
éprouvé d^altération» Ils ont beaucoup de con- 
fiance en moi > & îe fuis fur d'obtenir en votre 
feveur leur confentement. le veux déformais; 
vous fervir de père : foyez mon fils. A ces mota 
Bathylle s'élance au cou de Cléobule , le ferre ^ 
l'embraffe , &ç le remercie. Cléobtile continue 
de parler en ces termes i Bathylle , fi vous le 
défirez , ie vais vous conduire à l%itont dans la 
cabane qui fert de^ retraite à la beaijLté qui vous 
fait foupirer ; nous verrons quelle impreffion 
caufera votre préfeace fur cette Jeune bergète ; 
je vous préfenterâi à fes parens;je leu>ferai 
Votfe éloge ; Je mettrai tout ea œuvre pour 



Fortunées. ao) 

vous les rendre favorables , & pour procurer 
votre félicité. Bâthylle , pendant ce difccîurs , 
flottoit entre la crainte & Tefpérance. 11 étoit 
dans une agitation violente. Les paroles d€^ 
Cléobiile auraient du répandre la joie dansfon 
ame ; mais il craignoit que les événemens ne lui 
fuffent contraires. Il ne pouvoit s'imaginer qu'il 
feroit affeî fortuné pour devenir un jour Tépoux 
d'Ada ; un t«l bonheur lui paroiffoit impofîible* ' 
il n'çfoit fe livrer à une illufion fi chère : au 
milieu de ces incertitudes , il s'adreffe ainfi à 
Cléobule : ô vous , en qui je retrouve un tendre 
père , comment pourrai- je vous remercier d'une 
;manîère digne de vos généreux bienfaits ! Si 
vous pouviez lire dans mOn cœur, voUs y ver- 
riez gravés profondément les fentimens de la 
vivereçonnoîffançeque je vous dois. Je remets 
mon.deftln entre vos mains ; foyez TartiCan de 
mon bonheur. En Vous le devant,' il en fera 
plus grand à mes yeux , & je m*en croirai plus 
heureux*. Allons,, mon cher Cléobule , puifque 
vous le permettez , conduifez^moi yers^ la de^^^ 
meure d'Ada. Partons, Ils dirigent aufïi-tât leur 
maf^che de ce côté, traverfent légèrement la 
plaine , Sc-arrivent bientôt auprès de la eabanel 
Cléobule en^re le premier. La jeune Ada^toit 
«bfçate i elle falfoit paître ix^ïi troupeau dam ua 
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champ voîfin. Mîrta fa mère , étoit reftée feulé J 
& Pâlémon , fdn père , étoit occupé à élaguer 
des arbres. Bathylle , en pofant le pied dans la 
cabane ,refpirôit à peine, fes genoux fe déro- 
boient fous liii^ Qu,elle futfon émotion , quand 
il apperçut les guirlandes de fleurs & les cou- 
ronnes encore fufpendues çà & là ! Ces marques 
récentes du triomphe de la bergère , excitent 
fon refpeâ & fa vénération : il eft tenté de fe 
profterner : il s'imagine être dans uii fanâuaîre 
augufte. Occupé tout entier de ces idées , il ne 
prenoit aucune part au difcours de Clçobule, & 
de la refpeâable Mirta. II ne penfoit qu'à l'objet 
de fon amour. Quoique abfente , il ne voyoit 
que la jeune Ada» Eloigné d'elle, privé de fa 
vue, que les momens lui paroiflbient longs i 
Enfin on entendit les échos répéter des chants 
naturels & agréables : c'étoit la voix de la char- 
mante Ad^, qui conduifoit lentement devant elle 
fon cher troupeau ; la candeur & la modeftie 
étoient empreintes fur fon vifa^e ; elle fembloit 
avoir oublié fa viûoire. Dès qu'elle s'approcha, 
un trouble fubit s'éleva dans Tame de Bathylle : 
les mots inarticulés ex;pirèrent fur fes lèvres 
tremblantes. Ses regards errèrent ^ & mouru-^ 
rent. Ada fe colore des plus belles couleurs ^ 
fçfte un moment icietdite ; regarde Bathylle 
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ôVec douceur , démêle "fon embarras ^ n'en 
triomphe point , mais paroît en être flattée. 

Cette première entrevue fut courte. Bathylle 
fe retira plus paffioi\né qu'auparavant ,ti l'amour 
parvenu à fpn dernier période , peut encore 
croître & augmenter. En s'éloignant , il fe re- 
tourna plufieurs fois , pour revoir Ada. Depuis 
ce moment il chercha toutes les occafions de la 
rencontrer & de l'entretenir de fa paffion. Il 
rendoit des vifites fréquentes à Palémon & à 
Mirta , leur marquoit beaucoup d'attachement 
& de refpeft , gagnoit de jour eh jour leur con- 
fiance 5 & leur infpiroit pour liii du goût & de 
l'amitié* Ils paroiflbient le voir avec plaifir, & 
être dans les meilleures difpofitions à fon égard, 
Ada elle-même, la trop fenfible Ada, étoitplus 
gaie lorfque Bathylle arrivoit : dès qu'il s'abfén- 
tôit , la trifteffe & la mélancolie s'emparoient 
de fon ame.Rêveufe , inquiète, elle commençoit 
à fuir les affemblées ; olle cherchoit la folitude , 
foùpiroit triftement , quand elle étoît feule ; 
tâchoit de fe déguifer à elle-même l'état de fon 
<iœur ,, & vouloit étouffer un fentîment qui 
troubloît fôn repos. Plus elle oppofoit de réfif- 
tance , plus le trait meurtrier s'enfônçoif. La 
plaie devenoit incurable ; les rofes de fes belles 
joues s'eflFaçoient ; elle languiffolt : la pâleur de 
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/on vifage, fes yeux éteints ^ fa langueur mèit\ej| 
la rendoient encore & plus belle & plus tou« 
chante. 

Cléobule s^apperçut le premier de ce chan*- 
gement fublt^ & devina aifément la caufeé 
Cette découverte, lui fit le plus grand plaifirî 
elle annonçoit qu'Ada étoit devenue fenfible^ 
& que Bathylle ne lui étoit pas indifFérent* 
Il réfolut alors d^en faire part aux parens de 
cette bergère, & de leur dévoiler tout ce qui 
fe paflbit dans le cœur de leur fille* Mîrta & 
Palémon furent furpris & attendris, en appre- 
nant de la bouche de Cléobule, quelle étoit 
l'origine de la langueur d'Ada. Ils eii avoient^ 
cherché long-tems le principe , fans avoir pu le 
découvrir. Ada gardoit le plus profond filence 
fur cet article important. Elle n'ofoit s'avouer 
à elle-même Ja fitùation de fon ame. Elle rou^ 
giflbit , foupiroit , verfoit un torrent de larmes^ 
&c cachoit obftinément fon fecret au fond de 
fon cœur. Au lieu de guérir , elle aigriflbit ^ 
elle augmentoit fon mal. Quelle pofition 'plus 
cruelle ! Un excès de pudeur & de délicateffe 
la réndoit malheureufe* Elle aimoit tendrement 
Bathylle , ÔC trembloit de peur qu'on ne s'en 
apperçut. 

Cléobule pafla vivement à Palémon & à 
Mirta; leur fit entrevoir par fes réflexions. 



1 
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}e bonheur de leur fille dans (on union avec 
Bathylle, Ils confentirent enfin à cet hymen, 
fi Ada aîmolt véritablement Bathylle. Charmé* 
du fuccès de cette démarche , Cléobule court 
promptement vers Bathylle, pour lui ahnon- 
cer cette heureureufe nouvelle, »& l^mbrafle 
en l'abordant. Vous touchez enfin, ô mon 
cher Bathylte, vous touchez au moment que 
vous déftrez avec tant d'ardeur. Les parens 
' d'Ada vous choiûfient pour fon époux. Tjus 
vos vceux, tous vos fouhaits font accomplis» Il 
ne faut plus que le confentement d'Ada. Vous 
feul pouvez la déterminer à cette alliance. Allez 
vousjetter à (es genoux.Priez, conjurez cette 
aimable bergère. Vous ferez aifément éloquent 
auprès d'elle. Son cœur n'eft point infenfîble : 
}{ parlera^ en votre faveur. Ada vous aime....* 
Cléobule alloil continuer; mais Bathylle, fans 
lui f épondre , part comme un trait , & vole 
dans un bocage foUtaire , oti il eft fur de trou- 
ver Ada. Il la cherche des yeux, & l'appcr- 
çoit affife au pied d'un platane, plongée, ab- 
forbée dans une douleiu* profonde , la tête ap-» 
puyée for ime de (es mains, & tpute baignée 
de larmes. Quel fpeâacle touchant pour Ba-^ 
thylle ! U fe précipite à fes genoux*. Ada poui^ 
{e un cri aigu, fe lève toute en défordre, & 
veut prendre la fuite. Bathylle la retient, &c 
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lui adreffe ces mots : Pourquoi me fuir , aciora* 
ble Ada ? Demeurez > je vous en conjure ; vous* 
voyez à vos pieds un malheureux qui ne vît , 
qui ne refpire que pour vous. Si vous mépri* 
fez mon amout, la vie me devient à charge J 
c'eft un fardeavi pénible dont je veux me 
débaraffer. Daignez jetter fur moi im tegard 
favorable. Vos parens viennent de confentir 
à notre Union; il ne ftut plus que vôtre aveu. 
Parlez. Ada émue, troublée, attendrie^ ne 
pouvoit répondre. Après s'êtte uni peu remife 
de cette violente agitation, levez^Vous, dit- 
çlle d'une voiifc tremblante: levez -vous, Ba- 
thylle éloignez-vous de moi. Oubliez une ber- 
gère, hélas , trop fénfible , & qui ne peut vous 
haïr! Fuyez ^ abandonnez-moi, & cefre2i par 
votre préfence de troubler plus long-tems mort 
repçs......Ada, ma chère Ada, puis-je m'éloi- 

gner de vous- Eft-il dans mon pouvoir de vous 
oublier* Puis je déformais être privé du bon- 
heur de vous voir, d'admirer vos dharmes & 
de vous ^dorer? Laîffez-vous attendrir : ayez 
pitié de mort tourment. Vous détournez les 
yeux. Ah, cruelle ! vous voulez donc ma mort. 
Ordonnez ; & j'expire à vos pieds. Ces mots 
prononcés ^vec tout Temportenient de la dou-* 
leur & du défefpoir, percent le cœur d'Ada^ 
Elle en eft efFrayée & tremblante i elle fou- 
pire 
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pire tendrement , étend les bras vers Bathylle, 
& l'aide à fe relever, en laîffant tcmiber fur 
lui un regard languîffant. Ah! trop dangereux 
Bathylle, vous tr'omphez, & vous arrachez 
le fecret de mon cœur. Je ne defire poi .t votre 
mort. Vivez. Je partage toute vôtre lendreffe» 
Hélas ! vous ne le voyez que trop ; &C mon 
trouble doit vous en convaincre : allons trou- 
ver mon père : dites • lui .... * ou plutôt ne lui 
dites rien. Mon défordre, ma co^ifufion, feront 
plus expreffifî> que vos d/cours. Pulfle-t-il con- 
fentlr à notre hymen! AJa pronorça ces der- 
niers mots d'une voîx étoufFce & en rougif- 
fant. La pudeur auftère reprenoit (es droite 
dans fon cœur innocent. Elle brûloit intérieu- 
inent d'être l'époufe de Bathylle , & craîgnoit 
de l'avouer. Ces deux jeunes amans s'avancent 
enfemble vers la cabane de Palémon. Bathylle , 
enflammé d'amour^ reffeojtoit la joie la plus 
vive , 6c goùtoit déjà d'avance tout fon bon- 
heur. Ada marchoit les yeux baiffés; le plaifir 
fe gliflbit au fond de fon ame, & une rou- 
geur modefte étoit répandue fur fon vîfage. Ils 
trouvent en entrant dans la cabane , Cléobule 
qui à'entretenoit avec Palémon & Mirta. Ada 
fe précipite dans les bras de fa mère, cache 
(on embarras & fon défoï-dre dans 1? fein ma^ 
fernel^ & l'inonde de fes pleurs. Bathylle em-r 

Q 
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braCe Paîémon , le conjure dans les termes les 
plus forts, de mettre le fceau à leur félicité. 
Cléobule fe iolnt à fon ami, prefle, fupplie, 
conjure Paîémon de confentir à l*hymen de 
ces deux jeunes Amans. Quel tableau délicieux ! 
Quelle fcène attendriffante ! Palémon s'appro- 
che d'Ada , lui prend la main , & la met dans 
celle de Bathylle. Puifque vos cœurs brûlent 
d^une ardeur mutuelle, dit-il ^ je vou$ unis: 
foyez époux. Bathylle , faites le bonheur de 

ma fille : atteftez-en le ciel Embraffez votre 

époufe. Bathylle ferre dans fes bras fa chère 
Ada, & lui donne mille ardens baifers. Ce 
jeune couple fait alors éclater fa joie & fare- 
connoiffance. Cléobule attendri , embraffe les 
nouveaux époux , & les appelle (es enfans. 

T>ès que les habitans de l'île apprennent cet 
heureux mariage, ils s*empreflept de témoi- 
gner combien ils approuvent cette alliance, 
formée par la tendreffe, la vertu & Tamour, 
Les jeunes bergers & les jeunes bergères en- 
chantés de cette union , interrompent à Tinf- 
tant leurs travaux , s'attroupent , fe raflemblent 
& viennent danfer auprès de la cabane de 
Palémon , pour célébrer ce bel hyménée. 

Fin des Ijlcs Fortunées^ 
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DES TROGLODITES. 

1 L y avolt en Arabie un petit peuple, appelle- 
Troglodite , qui defcendoit de ces anciens 
Troglodites , qui , fi nous en croyons les 
hiftoires , reffembloîeut plus à des bêtes qu'à 
des hommes. Ceux-ei n'ét.oieht point fi con- 
trefaits; ils n'etoient point -velus comme des 
ours ; ils ne fifloient point : ils avaient dçs 
yeux ; mais ils étoient fi méchans & fi féraces , 
qu'il n'y avoit parmi eux aucun principe d'é- 
quité, ni de juftice» 

Ils a voient un roi d\me origine étrangère, 
qui , voulant corriger la méchanceté de leur 
naturel, les traitoit févérement; mais ils con-^ 
jurèrent contre lui , le tuèrent, & extermi- 
nèrent toute la famille royale» 

Le coup étant fait , ils s'affemblèrent pour 
choifir un gouvernement; &, après bien des 
difcuffions^ ils créèrent des magiftrats;. mais 

Oiij 
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à j)eine lès euterit-ils élus, qùlbîeiir (ïcvlnrèo^ 
iàfupportabl^; Sc ils les maflaçrèrent tous. 

Ce peuple , libre de ce nouveau JQUg , ne 
Cdnfulta plus que Ton naturel fauvagç ; tous; 
lés particuliers convinrent qu'ils n^obéiroient 
plus à perfonne ; que chacun veilleroit uni- 
quement ^ fes intérçts, fans çônftfltet çeuaç 
^es autres. 

Cette réfolution unanime Aattoit extrêmement 
tous les particuliers; ils difoient : « qu^i-rje à 
faire d aller me tuer à travailler pour des, gens 
dont Je ne me foucie point ? Je penferai uni-î 
quement à moi ; je vivrai heureux , que m^im-? 
porte que les autres le foient? Je ine procu- 
rerai tous mes befoins ; & pourvu que je les 
aie, )e ne me foucie point que tous les autres 
^rôglodites foîent miféirables. n 

On étoît dans le mois où Ton enfemençe 
les tçrtes , chacun dit î ^* je ne labourerai mott 
champ , que pour qu'il me fo^rmfle le bled 
qûHl me faut pour me nourrir; une plus grande 
quantité me ferolt inutile : je ne prendrai point 
^e la peine pour rien. » 

Les terres de ce petit royaume n^toient; 
pas dç même nature : il y en avoit d'arides 
il de montagneufes ; & d'autres qui i dans, 
un terrein bas , étpîent arrofées de pîufieursi 
ruiflçaux. Cette ^nnce la (çchereÉfe ^it tr^si 
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grande , de manière que les terres qui étoient 
dans les lieux élevés , manquèrent abfolument, 
tandis que celles qui purent êtrearfofées furent, 
très-fertiles; ainfi les peuples des montagnes 
périrent prefque tous de faim, par la dureté 
des autres , qui leur refusèrent de partager la 
récoke. 

L'année fuivante fut trèspluvîeufe , les lieux 
élevés fe trouvèrent d'une fertilité extraordi- 
naire , & les terres baffes furent fubmergées ; 
là moitié du peuple cria une féconde fois fa- 
mine; mais ces miférables trouvèrent des gens 
auffi durs qu'ils ravôient été eux-mêmes. 

Un des principaux habitans avoit une femme 
fort belle; fon voifin en devint amoureux, & 
l'enleva: il furvint une grande querelle ; & 
après bien des injures & des coups, ils con- 
vinrent de s'en remettre à la décifion d'un 
Trogloditç qui , pendant que la république 
fubûftoit , avoit eu quelque crédit. Us allèrent 
à lui y Se voulurent lui dire leurs raifons : 
«que m'importe, dit cet homme, que cette 
femme foit à vous ou à vous? 3'ai mon champ 
à labourer; je n'irai peut-être pas employer 
mon tems à terminer vos différens, & à tra- 
vailler à vos affaires , tandis que je négligerai 
les miennes; je vous prie de me laiffer jen 
repos, & de ne m'importuner plus de vos^ 

Oiv 
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querelles, w Là-deflas 11 les qiritta , & s'en alk 
travailler fes terres,. Le ravlffcur, qui étoltle 
plus f*ort , jura v^u*!! mourroit plutôt que de 
rendre cette Rmme ; & l'autre , pénétré de Tin- 
juftice de (m voifin , & de la dureté du juge 9 
s'en retournoit dé^efpéré , lorfqu'il trouva dans 
fon chemin une femme jeune & belle , qui 
tevenolt de la fontaine : il .n'avoit plus de 
• femme; celle-là lui plut ; & elle lui plut bien 
davantage, lorfquM apprît que c'étoit la femme 
de celui qu'il avoit voulu prendre pour juge, 
& qui avoit été fi peu fenfible à fon malheur ; 
il l'enleva , & l'emmena dans fa maifon. 

Il y avoit un homme , qui poffédoit un 
champ aflez fertile , qu'il cultivoit avec grand 
foin : deux de (es voifins s'unirent enfemble, 
le chaffèrent de fa maifon , occupèrent fon 
champ : ils firent entr'eux une union pour fe 
défendre contre tous ceux qui voudroient 
rufurpel" ; & effeôivement ils fe foutînrent 
par- là pendant plufieurs mois; mais un des 
d'eux , ennuyé de partager ce qu'il pouvoit 
ûvo r tout feul, tua l'autre , & devint feul 
. maître du champ. Son empire ne fut pas long: 
deux autres Troglodites vinrent l'attaquer : lui 
fe trouva trop foible pour fe défendre ; il fut 
jîiaffacré, ' - 

Un Irogloditeprefque toutnud, vit de la laine 
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qui étoit à vendre : le marchand dit en lui- 
même : « naturellement je ne devrois efpérer 
de ma laine , qu'autant d'argent qu'il en faut 
pour acheter deux mefures de bled ; mais je vaî$ 
la vendre quatre fols davantage , afin d'avoir 
huit medires. » Il fallut en paffer par-là , & 
payer le prix demandé. « Je fuis bien aife, dît 
le marchand , j'aurai du bled à préfent. Que 
dites-vous, reprit l'étranger, vous avez be* 
foin de bled? j'en ai à revendre; il n'y a que 
le prix qui vous étonnera peut-être : car vou$ 
faurez que le bled eft extrêmement cher, ôc 
que la famine règne prefque par-tout : maî^ 
rendez-moi mon argent , & je vous donnerai 
pne mefure de bled; car je ne veux pas m'en 
défaire autrement , duffiez - vous crever de 
faim. » 

Cependant une maladie cruelle défololt H 
contrée : un médecin habile y arriva dii pays 
voifin , & donna fes remèdes fi à propos , qu'il 
guérit tous ceux qui fe mirent dans fes mainç. 
Quand la maladie eût ceffé, il alla chez tous 
ceux qu^il avoit traités demander fon falaire ; 
mais il ne trouva que des refus ; il retourna 
darts fon pays ; & il y arriva accablé de fa-^ 
tigues d'un fi long voyage ; mais bientôt après, 
il apprit queMa même maladie fe faifoit fentir 
de nouveau , &c afflîgeoit plus que jamais cette 



ii8 H i S T ô ï R E 

terre ingrate; ils allèrent à lui cette fois, 8t 
n'attendirent pas qu'il. vînt chez eux: ^ aUcz, 
leur dit-il , hommes injuftes ^ vous ave:^ dan^ 
1 ame un poifon plui mortel que celui dont 
vous voulez guériir ; vous ne méritez pas 
d'occuper une placé fur ta terre, parce que 
YOiis n*avez point d'humanité , & que I^s 
règles de l'équité vous font inconnues*, je croi- 
rois ofFenfer les di^ux qui vous punlffent, fi 
îe m'oppofois à la juftice dé leur colère.» 

De tant de familles troglôdites , il n'en réfta 
que deux qui échappèrent aux malheuf s de la 
liatjon. Il y avoit dans ce pays deux hommes 
bien jfinguliers ; ils avouent de Tliumanité ; ^Is 
connoiffoient la juflice ; Us aimoieot la vertu^ 
Autant liés par la droiture de leut C€eur > que 
par la corruption de celui des autres , ils 
voyoient la défolation générale , & ne la 
reffentoient que par la pitié ; c'étoit le motif 
d'une union nouvelle ; ils travaillolent avec 
une folliçitude commune ; ils h'avoient de 
différends que ceux qu'une douce & tendre 
Hmitié fâifoit naître ; & , dans INendroIt du 
pays le plus écarté , féparés de Içurs corn-» 
patriotes indignes « ils menoîeht unç vie heu* 
reufe & tranquille ; là terre fembloit pro-t 
dinre d'ellç-mème j» cultivée par çîs vertueufes 
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Ils aîmoient leurs femmes, 8ç ils en étoient 
tendrement chéris : toute leur attention étcit 
d'élever leurs cnfans à la vertu : ils leur repré* 
fentoient fans cefle les malheurs de leurs com^ 
patriotes, & leur mettoient devant Us yeux 
cet exeniple fi tî>uchant : ils leur faifoient fur- 
tout fentir i que rintérêt des particuliers fe> 
trouve toujours dans Tintérêt commun; qiie 
vouloir s'en féparer, c'eft vouloir fe perdre} 
que la vertu n'eft. point tine chofe qui doive 
lious coûter; qu'il ne faut point la regardeîr 
çQmtae un exercice pénible , *ç que la juftice 
pour autrui i eil une charité pour rious^ 

Ils^ eurent bientôt k confol^tion des pèrer 
vertueux, qui eil d'avoir des enfans qui leur' 
reiTemblent. Le Jeune peuple qui s'éleva fous • 
leurs yeux , s'aechit par d'heureux mariages j 
le nombre augmenta, IMnion fut toujours l<i 
même j Sç la vertu ,, bien-? loin de s'âfibiblir 
dans là multitude, fut fbrîifiée-, att contraire, 
par un plus grand nombre d'exemples* 

^ùi pourroit f-epréfeiiter ici le bofthêUr de 
ces Troglodites ? Un peuple fi jiiftè devoit 
être chéri des dieux; Dès qu'il ouvrit les yeux 
pour les connoître , il apprit ^ Içs craindre j 
& la religion Vint adoucit . dar^s Its mœurs,! 
ce que la nature y avbit làïSi de trop rude. 

Ik inôitu^rent des fêtes crt l'honneur dç$ 
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dieux : les jeures filles, ornées de fleurs, & 
les jeunes garçons les célébroîent par leur^ 
danfes, & par les accords d'une mufiqûe cham- 
pêtre : on failbit enfuite des feûins où la joie 
ne régnoit pas moins que la frugalité : c'étoit 
dans ces aflembléés que parloit la nature naïve : 
c'eft-là qu'on apprenoit à donner le cœur & 
à le recevoir : c'eft-la que la pudeur virginale 
faifoit, en roiigiffant, un aveu furpris, mais 
bientôt confirmé par le confeçtement des pères: 
& c'eft-là que les tendres mères fe plaifoient à 
prévoir par avance , une union douce & fidèle. 

On alloit au temple pour demander les fa- 
veurs des dieux ; ce n'étoit pas les richeffes & 
une onéreufe abondance; de pareils fouhaits 
étoient indignes des heureux Troglodites ; ils 
ne favoîent les defirer que pour leurs com- 
patriotes : ils n'étoient aux pieds des autels que 
pour demander la fanté de leurs pères, l'union 
de leurs frères , la tendreffe de leurs femmes , 
l'amour & Tobéiflance de leurs enfans. Les filles 
y venoient apporter le tendre facrifice de leur 
cœur , & ne leur demandoit d'autre grâce, 
que celle de pouvoir rendre un Troglodiie 
heureux. 

Le foir , lorfque les troupeaux quittoient la 
prairie , & que les boeufs fatigués, avoient ra- 
mené la charrue , ils s'aiTembloient ; ôc , dans 
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un repas frugal, ils chantoient les injafticcs 
des premiers Troglodites & leurs malheurs, 
la vertu renaiffante , avec un nouveau peuple , 
& Ta félicité, Ik chantoient enfuite les gran- 
deurs -des dieux , leurs faveurs toujours pré- 
sentes auTi hommes qui leis implorent , & leur 
colère inévitable à ceux qui ne les craignent 
pas; ils décri voient enfuite les délices- <ie U 
^ie champêtre , & le bonheur d'une tondîtion 
;tou}ours parée de l'innocence ; bientôt ils s^a^ 
S}andonnoient à un fommeil que les foins & le$ 
chagrins n'interrompoient jamais. 

]La nature ne fourniiToit pas moins à leurs 
4defirs , qu'à- leurs befoins : dans ce pays heu^ 
TeuK I ia cupidité ^toit étrangère ; ils fe fai»» 
ibient des préfens , où celui qui donnoit , 
jcroyoit loueurs avoir l'avantage : le peuple 
troglodite fç regardoit comme «ne feule fa*- 
mille vies troupeaux étoierit prefque toujours 
confondes; la feule peine qu'on s'épargnoit 
ordinairement , c'étoit de les partager. 

Vil dp$ Troglodites difoit un jour : a mont 
père doit demain labourer fon champ, je* me 
lèverai jdeu« )}ôur«s avant mon père ; & quand 
U ira à fon champ , il le trouvera tout labouré. î# 
" Un autre 4ifoit eniui-même : « il me fembie 
iSjwe «la focur a du goût pour im jeujie Tro- 
|;lodite d^ noB pztfios ; ')l faut .^ue je parl^ ^ 
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mon père , & que je 1^ détermine à faire ^i 
mariage, yf 

On vînt dire à un autre que 4es Voleurt 
avoieut enlevç (on troupeau : « j'eo fuis bien 
jaché 9 dit-il ; car il y avQit une géuîffe toute 
Uanche que je voulois offrir aux dle^i^* »» 

On cntenrloit dire à ujn ^utre t « il faut que 
f ailie au temple remercier hsi$ jdi^ux ; car mon 
itère ^ que mon père aime tant ^ fe que je chéris 
û fbtrt , a recouyré la fânté. » 
. Ou bien : <^ il y a un champ qui touche celuA 
de mon père , & ceux qui le .cukiyent , fo»t 
ious lès jours expofés aux ardeurs djn ibleil » il 
<&ut que j'aiUe y planter deux arbres , s^.que 
ces pauirres gens puiiTent aller q^ueJquefois fc 
/epoier ibus leur ombre. » 

Un jour que plufi^urs Troglodites étoient 
«flemblés » uo vieillard parla d^jLui jeune honoune 
qu'il ibupçonaoit d'avou: commis une mauvaife 
aftion , & lui en fk des reprocjies : f^ nous ne 
croyons pasqu'U ait coumiis qp crime ^ dirent 
les jeunesTrogloctites; mais s'il rdâit^puiâe-t-il 
mourir le dernier de fa famille. ^ 

On vintdireàunTroglod^e , .qu« desÀran^^^ 
gers avoient pillé ik maifon ^ iSc en aivioient tout 
emporté : << s'ils n'étoient pa$ injuftes^répon- 
dit*il , j-e (ouhaitecois que les éà^M leur ea 
donnaient un plus long uikge qu'i^^noi. # 
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Tant ^e profpéritçs ne furent pas regardées 
fans envie ; les peuples voifins s'affemblèrent, 
&', fous un vain prétexte , ils refolurent d'en- 
lever leurs troupeaux. Dès que cette réfolu- 
tion fut connue , les Troglodytes envoyèrent 
au-dev^t d'çux des ambaiTiideiirs , qui leur 
parlèrent ainfi. 

« Que voiis ont fjiît lejs Troglpdites? Ont^ils 
enlevé vos femmes^ dérobé vos beftiaux, ra- 
vagé vos campagnes ? Non , nous fommes 
fuftes , 3c nous craignons les dieux ; que vou* 
lez-vous doac de nous? Voulez-vous de la 
laine pour vous faire des ha^itç? Voulez*vou$ 
du lait de nos troupçaux , ou de$ fruits de nos 
terres ? Mettez-bas les armes ; venez au milieu 
de nous,, & nous vous donnerons de tout cela; 
mais noujS jurons par tout çç qu'il y a de 
plus facré,que & vous entrer dans nos terres 
comme ennemis, nous vous regarderons comme 
un peuple injufte , & que nous vous traiterons 
comme des bêtes farouches, n» 

Ces pr rôles furent renvoyées avec mépfis: 
ces peuples fauvages entrèrent armés .dans la 
terre des Troglodites , qu'ils ne croyoient dé- 
fendus que par leur innocence 5 n^ais il^ étoieitt 
bien difpofés à la défenie ; ils avoient mis leufS 
femmes & leurs enfans au milieu d'eux; ils fu- 
rent étonnés de rinjufiice de leurs ennemis , & 
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fion pas de leur nombre ; uije ardeur nouvelle 
i*étoit emparée de leur cœur; l'un vôuloit 
inoufir pour fon père, un autre pour fa femme 
& fes enfans; celui-ci pour fes frères, celui-là 
j>aur fesamis, tous pour le peuple troglodite, 
la place de celui qui expiroit, étoit d'abord 
prife par un autre , qui , outre la cauf^ com-' 
fiiune, avoit encore une mort particulière' à 
t^énger. ^ 

Tel fut le combat de Tinjuttice & de lai 
•vertu: ces peuples lâches, qui ne cherchoient 
^e le butin 9 n'eurent pas même honte de fuir ; 
êc ils cédèrent à la vertu des Troglodites , 
Hicme fans en être touches. 

Comme le peuple groffiflbit tous les jours , 
ïes Troglodites crurent qu'il étolt à propos de 
fe choifir un roi : ils convinrent qu'il falloit dé- 
férer la couronne à celui qui étoit le plus jufte ; 
•&ils jettèrent tous les yeux fur un vieillard , 
irénérable par fon âge &,par une longue vertu ; 
il n'avoîl pas voulu fe trouver à cette affemblée; 
il s'étoit retiré dans fa maifon, le cœur ferré de 
ftîiftefle., 

Lorfqu'on lui envoya des, députés pour lut 
J5>prendre le choix qu'on avoit fait de lui : « à 
£W ne plaifè , dit-il , que je faffe ce tort^aux 
Troglodites, que Ton puiffe croire qu'il n*y a 
fcrfoniie parmi eux de plus jufte que moi. Vous 

m$ 
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Aie déféret la couronne ; & fi vous le voulez 
âbrolument, il faudfa bien que je la prenne i 
iiiaîs comptez que je mourrai de douleur , d'à- 
Voir vu en naiâfant les Troglodites libres, & 
de les voir aujourd'hui aiTujettis. i» A ces mots 
il fe mit à répandre un torrent de larmes. « Mal* 
heureux jour! difoit-il, (Je pourquoi ai- je tant 
vécu } Puis il s*ecrla d*une voix févère : je vois 
bien ce que c'eft, ô Troglodites , ^otre vertu 
commence à vous pefer. Dans l^état où vous 
êtes, n'ayant point de chef, il faut que vous 
foyez vertueux malgré vous, fans cela vous ne 
faurîez fubfifter , & vous tomberiez dans le mal- 
heur de vos premiers pères ; mais ce joug vous 
pardît trop dur ; vous aimez mieux être foumis 
à un prince , & obéir à Tes loix , moins rigides 
que vos mœurs : vous favez que pour lors , vous 
pourrez contenter votre ambition, acquérir des 
richeffes, & languir dans une lâche volupté; 
que pourvu que vous évitiez de tomber dans 
les grands crimes , vous n'aurez pas befoin de la 
vertu. Il s'arrêta un moment , & fes larmes cou- 
lèrent plus que jamais. Et que prétendez-vous 
que je faffe ? Comment fe peut-il que je com- 
mande quelque chofe à un Troglodlte? Voulez- 
vous qtfil faffe une aâion vertueufe , parce que 
je la lui commande , lui qui la feroit tout de 
même fans moi, & par le feul penchant de la 
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nature ?Troglodites, )efuisà bfinde mes jour9^ 
mon fang cft glacé dans imes veines ; je vais 
blçntôt revoir vos facrés aïeux : pourquoi vou-^ 
lez-vous que je les afflige 9 &qué je fois obligé 
de leur dire, que je vous ailaiflîés fous un autre 
joug que celui de la vertu ? 

Fin de r/ufioirc des Troglodius. 
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AVENTURES 

D'UN JEUNE ANGLOIS. 

j E fuis né à Shrowsbury en Angleterre 9 
Tan 1611 , de parens alfés, qui faifoient un 
commerce fort étendu. Je fus élevé avec foin i 
on m'envoya à Tuniverfué d'0;cford , oîi je 
fis affez de progrès , & fur- tout dans la fçiçnce 
de la navigation. 

Après ûx ans ^'étude je retournai chez me$ 
parens ; ils m^afTocièreqt à yn grps marchand 
de ble.d, pour me faire inûruîire d^s cette par* 
tie. Un jour que je voyageois ïeul pour nies 
achats , je fus attaqué vers les îFrontières de U 
province de Lincoln, par un cavalier , qui, le 
piflolet à la main , me demanda la bourfe. Je 
n*avois point d'armes à feu, & je voulois ce* 
pendant défendre mon argent ; j'eus Tadreffe 
d'écarter fon piftolet avçc le manche de mon 
fouet , & lui en portant un grand coup fur le 
poignet , je le défarmai ; je mis fur le champ le 
couteau de chaffe à la main , & je tombai fur, 

Piij 
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mon ennemi. Comn^ U étôit mieux tramé 
que moî, il fit. faire une évolution à fon cke* 
val» prit un fécond piftolet » ^9 me prenant 
en. flanc , il me cria de me rendre, finon quHI 
me brûleroit.la cervelle ; je fiis oUigé de céder; 
je lu! donnai ma bourfe ; eHe contenoit enviroa 
cent çiriqu^nte ^uinées^ 

f 1 me quitta en me hiffant une guinée pour 
la refoIi\tion CQuraçeufe que j'avoi^ montrée » 
dîfoitil , de vouloir me défendre contre un 
Homme mieux monté 8ç mieux armé que moi* 
' Je continuai ma route , & tâchai de gagner 
le boyr^ prochain ; mais avant que d'y entrer, 
mon cheval s'abattit dans un bourbier profond; 
le jour ^niilbit , je défeipçrois de me tirer de-là. 
Mon cheval y après beaucoup d*effort§ pour fej 
relever , fit un écart $c f é rènverfa fur moi ; jç 
me fentîs Mefle à la tête , & je feroîs certaine-^ 
mçnt refté daiis ce précipice , fans une perfonne 
qui appella dû monde & qui vînt me fecourîr. 
On me tfanfporta dans la meilleure hôtellerie 
clu bourg , où j'appris que c'étoit au Chevalier 
Widrington que j'étoîs redevable de la vie. H 
vint me voir ; je lui dîs qui J'étçis, & je lui ra* 
çbntai mon aventure. |1 me raffura en nj'offrant 
ïa hôurfe. Je pris vingt giiînées;je fus, en peu 
de jours , en état de çontiriuer ma. route >. ^ (^ 
p^ftis pour pis PtQYÎntej^ 



1 



Z>*UN JEVNE ANGIÔIS. 217 
JMon premier foîa, à mon arrivée, fut de 
renvoyer les vingt guinées à mon bienfaiteur. 
Quelque tems après je perdis mon père. Le 
Piirlement ayant enfùite déclaré la guerre au 
roi ; je pris le parti des armes. J'acceptai un 
bjrevet de capitaine dans un corps de troupes 
levées pour le fervice du Parlement ; j*y ac* 
quisyfofe le dire, quelque réputation, & je 
me fis bientôt connoître des généraux» 
: Le parti du roi ayant eu du deflbus , notre 
armée mit le fiége devant Colchefter , la feule 
viUe importante qui reftât à fa majefté. Notre 
régiment fe trouva à cette attaque, & après 
unie vigoureufe réiiflance , la ville fut priie 
d'aflaut. 

J'appris que le chevalier de Widrington étoît 
diaïis cette place, &c je réfolus de lui fauver la 
vi.e|à quelque prix que ce fût. Je viiitai tous les 
jHrifonniers de marque ; & ne le trouvant pas » 
je courus au quartier général pour en avoir des 
nouvelles. On m'afluiêc[ue Cromvel étoit in- 
quiet de favoiif ce qu'il étoit devenu, & qu'il 
youloit abfolument le déterrer. 

Cet avis me fit prendre la réfolution de me 
charger de^ cette commiflion. Je me préfentat 
au général ; je Taffurû que je découvrtrois cet 
officier royalifie mort ou vif, & que je ne von* 
lois ^ pour cette expédition , que trois cens 

Pir 
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hommes & quarantc-huît heures. Cromxrel me 
confia cette entreprîfe. Je partis fur le champ 
avec ma troupe ; & comme je connoîffois par- 
faitement toutes les maîibns du parti royal , qui 
éioient autour de Colchefter, je me mis en 
cmbufcade, pendant la nuit , daps un petit bois^ 
entre le grand chemin du nord & un autre dé- 
tourné, à dix milles de cette ville. 

A la pointe du jour mes fentinelles in'avcr* 
tif ent que deux hommes i cheval venoient par 
le grand chemin ; je me fis fuivre auflS-tôt par ' 
dix foldats, que je laiflai un peu en arrière ^ 
pour reconnoître ces deux cavaliers. Quelle 
fut ma joie ! c'étoit Widrington lui-même; je 
courus à lui , & lui dis , à voix Baâe , que je 
n-étois là que pour lui fauver la vie. 

Je lui appris , en peu de mots, Tordre de 
Cromwel ; je le prévins de me traiter familîé* 
rçment vis-à-vis de ma troupe y ce qu'il fit avec 
une grande préfence d'efprit. J^ordonnai enfuite 
à mes dix hon^mes d'alknftfejoindre leurs cama>> 
rjdes Si de leur dire qu'ils fe tinffent prêts- à 
marcher ; que je venois enfin d'apprendre où 
cioit moire proie. 

Après la. retraite de mes gens, je rappellai 
au chevalier les obligations que je lui avois ; je 
lui donnai un paffe-port , & je le preiTai vive^ 
mem de prendre ma bourfe^fe ne pus l'y ré« 
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foudre ; nous nous embraffâmes tendrement ^ Se 
nous nous quittâmes les larmes aux yeux. Je 
ne Tai point revu depuis ce tems; mais j'appris^ 
pendant mes voyages , qu'après le rétabliffe- 
ment de la maifon royale , il avoit fait , pour 
me découvrir, toutes les recherches poflibles, 
tant en Angleterre qu'en Suiffe , oii il crut que 
je m'étois retiré. Je Tai vainement cherché à 
mon tour depuis que je fuis rentré dans le feia 
de ma patrie , 6c j'ai appris , avec une douleur 
fincere , l'accident malheureux qui termina fe$ 
jours. 

Après avoir fatisfait à la reconnoiflance , 
je quittai le fervice ; Cromirel avoit levé le 
tnafque ; je ne voulois pas favorîfer fon ambi- 
tion déméfurée , ni être le complice de fes 
crimes. Je me retirai chez moi ^ & après avoir 
cirrangé mes affaires , je m'embarquai pour l'île 
ties Barbades en Amérique. 

Je reftai fix mois dans cette île délicleufe yoh 
jt fis connoîffance avec Sharpely. Il avoit urt 
bon vaiffeau de feize pièces de canon; il comp- 
toit foire voile vers la mer du Sud , parcourir 
les côtes du Chili , du Pérou , & s'enrichir , 
comme armateur, aux dépens des Efpagnols. II 
niepreffoit,fans ceffe, de partager fa fortune 
je cédai à fes inftances, ou plutôt à fes irapor- 
tunités. 
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Nous mimes donc à la voile vers le mîUea 
de feptembre 1647, avec un équipage de deux 
cens hommes aguerris & des munitions pour 
un an. 

A la vue des côtes du Bré&lf nous nous 
éloignâmes de terre pour éviter les Efpagnols 
de Buenos- Aires, &c nous gagnâmes, à la fia 
de novembre , une île déferte où nous reftâmes 
quinze jours pour rétablir nos malades. Le 
4C|uinze décembre, nous remîmes à la voile, Sc 
nous entrâmes bien-tôt dans le détroit de Ma- 
gellan, avec un très-beau tems. Le 10, à quatre 
heures nous dépaûames ce détroit avec un 
vent frais qui foufHoit du cap de Horn, & de* 
venant plus fort , il nous jetta malgré nous 
vers le nord. Le lendemain le vent baifla^ & nous 
fîmes route vers le nord«eil, & enfuite vers 
Je fud-eft; le 15 , le vent devenant favorable, 
nous tirâmes vers le fud*fud-efi; en forte que le 
é janvier 1648 , nous prîmes terre dans une île 
inhabitée ^ à la hauteur des côtes du Chili. 
Comme nous étions entrés dans la mer du fud» 
le champ de nos futurs exploits , nous vifi* 
tâmes notre navire que nous fîmes radouber ; 
. cette précaution prife , après nous être un peu 
repofés pour rafraîchir Téquipage , nous nous 
remîmes en mer le 2 Février , & nous arri-i* 
vâmes en quatre jours à la baye de.fanâar 
inaria^ 
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. La nuit fuivante , nous attaquâmes la viUe 
de ce nom, Se nous la prîmes fans beaucoup 
de peine* Nous y fîmes un butin confîdérable, 
$(nQu$nous rembarquâmes contens de notre 
première expédition. Nous avions gagné plus 
de trente mille livres ûerling, fans avoir perdu 
un feul homme, n'en ayant eu que quatre blef- 
{çs trés-Iégèrement. Encouragés par ce fuccès, 
nous réfolûfl^es de gagner les côtes du Pérou , 
& de furprendre Paita, s'il étoit poffible. Cette 
ville eft grande , riche & aflez peuplée ; nous 
entrâmes dans le port vers ipîinuit , & fans 
nous amufer aux barques qui s'y trouvoient , 
Je capitaine & moi , accompagnés du contre* 
maître , nous defcendîmes à la tête de cent 
(oixsintç boipmes pour aller droit à la ville; je 
menois l'avant - garde , le contre - maître le 
centre > dc le capitaine l'arrière *- garde : nous 
avançâmes jufqu'aux portes de la ville, oii nous 
çffuyâmes une décharge in-attendue de la part 
de quelques foldats Efpagnols ; on leur avoît 
donné l'allarme. fur notre arrivée ; mais le pé- 
tard que nous attachâmes à la porte ayant fait 
fon effet , nous entrâmes dans la ville , & nou« 
allâmes nou^i mettre en bataille dans la plus 
grande place » oU étoit fe palais du gouver- 
neur , qui s'étoii feuvé à la feule nouvelle de 
notre approche. 
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' Nous fîmes un butin • immenfe en or ^ enf 
pierreries & en autres effets précieux; nous 
les fîmes porter à notre bord fous la conduite 
du contre^maître , & nous reftâmes , le capi- 
taine & moi ^ dans la ville avec cent hommes , 
pour en impofer au peuple» Au point du jour 
nous découvrîmes environ fix cens hommes 
fur une petite hauteur à deux milles par-de-là 
la ville ; ils commençoient à defcendre vers 
nous en très-bon ordre : Je fongeai férieufement 
i la retraite» & je dépêchai un foldat au 
contre - maître pour hâter fon retour y les foi- 
xante hommes qu'il avoit avec lui m'etoient 
néceffaires pour affurer notre marche & pour 
£kvorifer notre embarquement» 

Mais quel coup de foudre , lorfque je vî$ 
revenir mon 'foldat feul , & le défefpoir peint 
fiir le vîfage 1 11 m'apprit en peu de mots la tra- 
ktfon du refte de l'équipage, la fuite du contre- 
maître avec le vaiffeau & tout le butin» La 
confternation que cette nouvelle porta parmi 
nous cft difficile à peindre; fans vaiffeaux^ 
ians provifions , au moment d'être attaqués par 
fix cens hommes qui affurément ne nous au- 
ibient pas donré de quartier, s'ils nous euffent 
pris : voilà quelle étoit notre pofition ; les ré- 
flexions étoient inutiles , notre efpoir étoit 
daa^ une prompte réfolution; je la pris fur le 
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champ, & regagnant bien vite le port , nous 
i)Ous jettâmes fur la plus grofle barque dont 
nous nous emparâmes aifément , & nous ga- 
gnâmes la haute mer. 

N'ayant plus rien à craindre de Palta , nous 
eûmes le tems de réfléchir fur notre malheu- 
reux état* Nous ne pouvions rien entreprendre ^ 
ni même penfer au retour faas vaiiTeau; notre 
barque ne valoit rien, elle ne pouvoit pas tenir 
la mer plus d'un mois, & nous n'y trouvâmes 
de provifiofis que pour huit jours* Après nous 
^tre bien confultés , nous réfolûmcs unanime- 
ment d'aller attaquer le port de^Callao, oh le 
roi d'Efpa^e entretenoit trois vaifleaux de 
guerre; nous nous déterminâmes à tâcher d'ea 
enlever un , ou de périr ; ce projet étoit témé- 
raire ; niais nous n'avions point d'autre parti à 
prendre. 

Nous fîmes donc route vers Callao : noiis 
ne pûmes arriver à la hauteur de ce port que 
le quatrième Jour vers lés deux heures après 
«idi. Nous préférâmes l'attaque, & nous con- 
vînmes d'attendre la nuit. Nous apperçûmes un 
««loment après un bâtiment : quelques - uns k 
iflattoient qtie c'étoit notre navire, d'autres {^us 
-expérimentés foUpçonnoient que c'étoit un 
vaifleau Efpâgnol qui nous cherchoit pour 
venger le ravage que nous avions fait à Paita» 
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Nous déployâmes toutes hos voiles; k qtiatt%! 
heures nous vîmes bien <}ue iloits étions pOui>» 
fui vis, & que ce v&ifleau gagnoit route fitr 
nous. D'ans cette extrémité^ nous tirâmes ve#s 
la côte pour tacher dé trouver quelque anfe 
oii le bâtiment Efpagnol ne pourroit pas erf- 
treré A cinq heures ce vaifTeait nous approchoît 
fort , & nous étions encore à près d*ùtte lieife 
^e terre ; vers ûx heures nous fîmes échouer 
notre barque , & nous gagnâmes le rivage 
avec nos armes , nos munitions & tout ce que 
nous pûmts emporter du refte de nos vivres. 
Le navire qui àommençoit déjà à nous cand- 
ner, envoya fa chaloupe pour s'emparer de 
notre barque que nous abandonnâmes; & nous 
étant mis à couvert derrière une éminence> 
nous découvrîmes à environ une demi-lieiie 
de diflance une grande foret ou nous allâmes 
pafller ta huit« 

Le lendemain matin ^ nous vîmes le vaifleau 
Efpagnol retourner à Callao ^ en remorquant 
notre barque. Après avoir ^tenu confeil fur ce 
que nous avions à faite , nous conclûmes qu'il 
ÊiUoit diriger notre route vers Tlfthme de Pai^ 
nama & gagner les côtes feptentrionales dir 
Pérou, oii croîfent fouverit des Chebeks co»-' 
trebandiers ,de notre nation ; c'étoit runiquc 
moyen de nous fauver. 
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Nous nous mimes en marche en côtoyant là 
lifîère de la fppêt où la voie étoit battue; vers 
le milieu du jour , nous arrivâmes à un village 
d'Indiens qui nous donnèrent aufll quelques 
proviitons & un nouveau guide. Ces bonnes 
gens nous avertirent que le pays étoit en al- 
larmes & qu'il falloit hâter notre rétraite. Sur 
cet avis nous doublâmes le. pas, & nous me- 
naçâmes notre guide d'une mort inévitable , fi 
nous tombions dans quelque embufcade; il 
nous r6px>ndit qu'il nous menoitpar le chemin 
le plus fur, mais qu'il ne pou voit pas répondre 
des événemens , 6c qu'il ne doutoit pas que la 
cavalerie Efpagnole ne fût en campagne pour 
nous chercher. 

Cette réponfe nous donna de l'inquiétude y 
& nous fit fouvent regarder de tous côtés. 
Nous gagnâmes heureufement la nuit & un 
bois fans rien découvrir ; le guide nous aflura 
que le lendemain au foir , û nous pouvions 
}oipdre la chaîne de montagnes , nous ferions 
tout-à-fàit hors de danger. 

Nous repartîmes dans cet efpoir de grand 
matin , 6c nous rencontrâmes encore une 
bourgade ; on nous y donna de grandes provi- 
iriiionsy^es mulets pour les porter & deux 
guides. Nous reprimes au plus vite notre 
marche pour joindre cette chaîne favorable ^ 
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mais nous n'avions pas fait dçux Ueues, qu*eii 
defcendant dans une plaine nous vîmes, entre 
nous & ces montagnes ^ un gros de cavalerie 
qui vint nous reconaoître. Ils étoient environ 
fix cens cinquante hommes ; en un moment 
cous fumes enveloppés ; je fis former un quarré 
à notre petite troupe , qui étoit bien détermi* 
née à vendre chèrement fa vie. Au premier 
choc , les Efpagnols furent répouffés avec 
beaucoup de perte par une décharge que je ûa 
faire à propos; ïU nous bleffèrent bien du 
monde avec leurs longues piques. Us ne fa 
r€but€n:nt cependant pas & vinrent fondre 
encore une fois fur nous. Ils furent auSî mal 
reçus que la première ^ & nous donnèrent en-^ 
fin le tems de refpirer & de panfer nos blef- 
fés; nous Jeur. prîmes quelques chevaux fur 
kfquels nous montâmes &c nous tâchâmes de 
gagner en bon ordre un bois que nous apper* 
çûmes à notre gauche ^ à environ une demi* 
lieue. L*entreprife étoit difiicile à la vue d'une 
troupe de cavalerie ; nous avions déjà plus de 
<|uarante hommes hors de combat , cependant 
nous fîmes bonne contenance » & nous mâr» 
cbâmes dioitau bois. 

Les Efpagnols qui s'apperçurent dç notrr 
manœuvre , nous prévinrent & allèrent bor- 
der le bois pour nous ôter tout efpoir de falote. 

Je 
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Je voulus faire un dernier effort , & abandon- 
ftant nos blefles , je me préfentai à eux fut 
une l^ne pour tâcher de les percer & d'entrer 
dans le taillis, oh nous nous ferions défendus 
avec moins de delavantage ; & où leurs che- 
vaux n^auroient pu Vous fuivre '; c*étoit notre 
dernière reffource* Le capitaine , moi & quel- 
ques-uns de nos gens, nous montâmes les 
chevaux desbleffés , & à la tète de nôtre ligne 
nous attaquâmes les Ëlpagnols en défefpérés : 
le choc fut vif &c douteux ; mais à la fin , ac- 
cablés par le nombre , manquant de poudre ^ 
& prefque tous bleffés par les piques dont 
tîoiis lie pouvions pareî- les coups, nous fûmes 
obligés de nous fendre. Les Êfpagnols nous 
traitèrent avec humanité & en vainqueurs gé- 
néreux ; ils louèrent notre bravoure ^ firent 
enlever tous les bleffés & les conduilîrent à !a 
bourgade prochaine , oti nous fûmes traités 
avec beaucoup de foin. Nous perdîmes loi- 
séante hommes &c les Êfpagnols cents cin- 
quante^ 

Après notre guérifou , on nous difperfa ; le 
capitaine 6c moi fûmes devinés pour Lima i 
on nous mena au palais du vieeroi, qui^ de 
Ion balcon > nous vit arriver ; il nous reçut 
aflez bien & nous donna la ville pour prifon. 
Il nous demanda les noms àt nos meilleurs 

Q 
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niarinlers , qu'il fit dlftribuer dans les frégates 
du roi, le refte fut employé aux mines. On 
nous afligna 9 au capitaine & à moi , chacun 
trois piaflres par Jour , & on nous logea 
chez de bons bourgeois. Ce doux traitement 
auquel nous ne devions pas nous attendre , 
parce que le capitaine avoit un peu fait le 
corfaire , nous fit trouver notre fituation moins 
infupportable. Les habitahs de Lima avoient 
pour -nous plus de confidération & de poli- 
teffef que nous nén eipérions; quelques- uns 
même nous recevoient chez eux avec amitié , 
ce qui m'engagea à apprendre l'Efpagnol , & 
je parlai en peu de tems très - paffablemcnt 
cette langue. 

Un jour que je me promenoîs feul , je fus 
abordé par une vieille femme , qui me pria de 
lire un billet qu'elle më remit. Quoiqu'il fîit 
écrit en âffez mauvais anglois , je compris que 
c'étoit un rendez- vous qu'on me donnoit dans 
Véglife. Je promis à la duègne de me rendre 
au lieu & à l'heure indiqués. Ma réporife parut 
la fatisfaire , & elle me laîfla livré aux réfle- 
xions que ma bonne fortune* devôit naturelle- 
ment faire naître. Ten badinai beaucoup avec 
le capitaine , qui me prédit en riant une partie 
des aventures qui me font arrivées dépuis. 

Je me rendis donc à ^cètte églife' de 'trèsr 
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Bonne-heure ; j'obfervai exaftement toutes les 
femmes qui y entroient; je vis arriver en- 
tr'autres une jeune dame grande & bien faîte ; 
elle • étoit accompagnée de la meffagère qui 
irfavoit rendu le billet ; je jugeai que c'étoit la 
femme au rendei-vous , & je ne me trompai 
point* Après urie courte prière , elle fe retira 
dans une des chapelles collatérales , qui lui fut 
ouverte par un religieux. Un moment après, ce 
ton père vint me prier de le fuivre , & me 
mena dans cette chapelle, oîi la jeune dame 
me fit un accueil très-gracieux , maïs d'un air 
timide & embarraffé. On m'a permis de m'en- 
treténiràvec vbusV"^^ dit-elle ërianglors, ja 
vou5 ar préféré au capitaine, parce que vous 
êtes généralement plus aimé que lui ; la dou- 
ceur de votre caraftère fait 'mieux fentir la 
dureté du fien qu'on a peine à fuppoxter.;..Qucr 
cette préférence me flî^e ! lui répondîs-je avec 
précipitation ; quels fentimens difïîérens ne fait- 
elle point naître dans mon cœur ! Il ne fkut 
que vous voir un moment pour defirer devons 
Voir toujours. Oferois -^ je vous demander ^ 
belle inconnue ; par quel hafard vous paHez 
ma langue ? s.. îé luis née à Londres, mè ré- 
pondit-elle avec candeur , mes parens m'ame- 
nèrent avec ^ux à nie des Barb^des à T^ge de 
douze ans. Nous fïîtmes pris en route par lés 

Q'n 
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Efpagnols & conduits à Carthagène. Le fort 
in*a iet^tée à Lima où je vis dans Topulence^ 
ie compte vous îndruire, pourfulvit-elle, de 
ce qui me regarde ; je veux avant tout vous 
connoître « fonder vos fentimens & éprouver 
votre difcrétion : vous me verrez fouvent dans 
cette églife , mais je ne pourrai vous parler 
que deux fois par femaine , & en préfence des 
mêmes perfonnes qui m'accompagnent : votre 
iituation me touche , }e me flatte que vous ne 
refuferez pas les fecours que je vous offre ^ 
jaurai peut - être un jour befoin des vôtres ^ 
prenez cette bourfe en attendant , & fi vous 
periiftez dans les voies de l'honneur & de la 
vertu 9 nous pourrons mutuellement nous 
rendre des fervices plus eflentiels. 

Je reftai immobile à ce difcours ; je ne pus 
Tefbfer le préfent , elle ne me donna pas le 
tems de répondre , & partit fur le champ. Je 
revins chez moi agité de niille réflexions con- 
traires; je me fentois ému ^ le fon de la voix 
de la jeune angloife fembloit encore frapper 
mes oreiles^ & fa générofité flattoit mon 
coeur. Je n'avois jamais aimé ^ j'ignorois les 
effets de l'amour , je les reflentis pour la pre- 
mière fois ; fa beauté me parut au-defliis de 
tout ce que ] avois vu. Plus je revois à mon 
nventure , moins je pouvons comprendre que 
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cette belle perfonne eût jette les yeux fur un 
prifonnier de guerre » un inconnu; j'ignorois 
ies idées , mais fans fixer mes incertitudes > fa 
décence & la préfence du religieux me raiTu* 
rèrent fur fes vues. .1 

De retour dans mon appartement , j^ouvris 
la bourfe^ ']y trouvai un rouleau de cinquante 
doublons & un petit billet par lequel on me 
preffoit de me vêtir à TEfpagnole^ & d*éuidier 
leur langue & leurs mœurs. Je courus chez le 
capitaine pour lui faire part de ma bonne for» 
tune ; je le forçai de prendre vingt-cinq dou- 
blon^^ ]e pris de*là occaiion de lui faire con- 
Boître le tort que fa dureté lui fatfoit dans la 
ville. Il me remercia de mon amitié, me pro*t 
mit de travailler à corriger fon caractère , 5c 
m'afTura que je ne tarderois pas. à m'apperce<» 
voir d*un grand changement. \^ le quittai pour 
aller Êiire mes emplettes ; en peu d!heure^ je 
fus vêtu à TEfpagnole & je m'occupai ^ dès ce 
moment , à m'appUquer à la langue de cette 
nation i ^e commençois déjà à me faire en-^ 
fendre dans cet idiome ; car que ne fait point 
Famour ? Un mois après ^ je fus en état de 
récrire , & il m'écoit ptefqu*auffi familier que 
le mien. 

Le lendemaiit , je reçus un billet, par kquel 
la jeune angloife m'apprit qu'elle ailoit à la 

Qiij 
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campagae pour deux jours , & que le troîfiéftie 
elle fe trouveroit au même rendez-vous. Elle 
me témoigna fa fatisfaftion de me voir fi bien 
remplir fes defirs , & elle loua mon procédé 
avec le capitaine. 

Elle étoit très- inftruite de ce quife paflbit 
dans la ville. Il eft inutile de peindre mon im- 
patience; ce jour heureux arriva , je volai au 
couvent, & la chapelle m'étant ouverte , je me 
jettai à ies genoux que je voulus embraffer* 
Elle m'arrêta , en me faifant remarquer qu'on 
nous obfervoit ; mais étant heureufement dans 
réglife, ma pofition pouvoit s'interpréter favo- 
rablement. Elle m'ordonna dé renfermer mes 
tranfports & de la ménager; elle me louaen* 
fuite fur Taifance oii je paroiflbis être dans mon 
nouvel habillement. Elle fut agréablement fur- 
prife de m'entendre parler efpagnol ; elle me 
répondit dans cette langue qu'elle étoit bien, 
fâchée de ne pouvoir , ce jour-là , refter plus 
long-tems dans Téglife , qu'elle partoit pour la 
campagne où elle refteroit trois jours. Elle me 
força encore de prendre une boîte , elle fe re- 
tira en me ferrant la main , & en me regardant 
d'une façon fi tendre, que je faillis à mourir de 
plaifir. 

Je me retirai chez moi auffi peu inftruit qiie 
le premier jour : mille idées, fe fuccédoient £s 
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fe détruifoient tour-à-tour dans mon efprlt , & 
je ne pus m'arrêter à aucune. J'ouvris la boîte ^ 
j'y trouva cinquainte autres doublons, un très- 
beau diamant & un billet : on m'y recamman- 
doit la fageffe & la patience; elle figna Sufanne» 
Je paflai les trois jours defonabfence avecle ca- 
pitaine , en qui je trouvai beaucoup de change- 
ment : je lui découvris de l'aménité & de la po- 
iiteffe ; nous ne cefîîons de faire des conjefture* 
fur une aventure fi fingulière i il me perfuarfa 
toujours qu'elle ne pouvoit qu'être hcureufe. 

Le quatrième jour arrivé , je courus air 
rendez - vous ;^ mais j'attendis Sufanne inutile- 
ment. Je revins chez moi trifte & rêveur, toutes 
ilies réflexions étoient noires , je la croyois^ 
malade ; la jaloufie efpagnole fe repréfenta à 
mon imagination; je voyols tantôt ma chère 
Sufanne immolée à cette frenéfie cruelle , tantôt 
}e la voyois^ renfermée dans une tour obfcure ^ 
en proie aux fureurs & aux larmes. Je paffal 
le jour & toute là nuit dans ces idées afFreufes,. 

Le cinquième jour je retournai vers la cha- 
pelle , & ce (i^ encore inutilement , perfonne- 
ne parut : je ne pus tenir à l'excès de mes agi- 
tations , je vins me mettre au lit ; bien-tôt le 
friflba & une fièvre violente me tourmentèrent 
tour-àtour. Je fus faigné trois fois ; je ne pour- 
vois prononcer que le nom. de Sufanne : oa 
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craignoit le tranfport , mais hçureufeœent un- 
billet qu'elle m'envoya remit le calme dans 
mes fens ôc me mit en état de fortir le lende- 
main. 

Je me fis tranfporter au couvent î î'étoîs fi 
foible que j'avois beaucoup de peine à me 
foutenir ; auffi-tôt que la belle Sufanne m'ap- 

perçut , elle vint à moi Que vous êtes 

i;hdngé , me dit-elle avec émotion , vous feroit* 
il arrivé quelqu'accident funefte ? Mes inquié- 
tudes fur votre abfençe , lui répondis-Je d'une 
voix tremblante, m'ont réduit dans Tétat où 
vous mç voyez , je vous croyois perdue pour 
moi ; je vous adore , charmante Sufanne , ma 
fenfibillté ne vous le prouve que trop ; vous 
êies le premier objet qui m'ait fait connoitre 
Vamour & fes tourmens. Que fçs effets font 
cruels , quand on aime fans certitude de retour ! 
Mon bonheur &C ma vie font entre vos mains ; 
daignez m expliquer Ténigme.de vos bienfaits , 
je mérite votre confiance. Que ne pouvez-vous 
connoître Texçès de mon ardeur & la fincérité 
de mçs fentimens ! Je fuis prêt à tout entre- 
prendre , atout fdcrifier pour vous plaire. Je fuis 
libre , rêtes-^vous , adorable Sufanne ? Parlez..,,, 
A ces mots , un foupir qu'elle laiffa échapper 
me fit trembler pour Tavenir- . • , . Oui , je fuis 
libre ^ cher compatriote ji me répondit- tUe d*ufl« 
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voix mal alTurée , mais je crains de vous dévoi« 
1er rétat de mon cœur. Votre amour me touche 
& vos fentimens me raflureot en vain : je fens 
que je n*ai point la force de vous déclarer de 
vive voix l'horreur de ma (ituation. Quand 
vous me connoîtrez , peut-être, hélas ! ne m'aî- 

merez-vous plus ! Adieu , je vous ferai 

remettre par notre confidente la caflette fatale 
qui renferme cemyftère; adieu» cher compa- 
triote , vous avez befoin de tout votre amour 
pour foutenir cette épreuve ; c'eft trop vous en 
dire , mon cœur au moins eft innocent. . ... Je 
voulus la raiTurer fur une confiance à toute 
épreuve de ma part ; mais Sufanne partit les 
larmes aux yeux , en me laiffant dans une (itua« 
tîon moins facile à peindre qu'à fentir. Je tfî- 
maginoîs point quel pouvoit être le fecret 
qu'elle n'ofoit me confier que par écrite 

Je revins chez moi pénétré d'amour & acca- 
blé d'incertitude; j'y trouvai le capitaine. Il 
me pria d'afiifter à la cérémonie de fon abjura- 
tion Jëtois dans Terreur oîi vous êtes , me 

dit-il , & dont Je prie le ciel de vous défabufer 
un jour ; vous méritez fes faveurs. Je rentre 

dans le fein de la religion romaine. Je 

promis de m'y trouver ; la cérémonie fut au- 
gufte ; le vice-roi fut fon condufteur ; toute h 
ville y affilia ; j'y vis ma chère Sufanne qui 
n'ofoit à peine lever les yeux. I^e nouveau con^ 
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verti voulut me faire partager les préfens qi/îl 
ayoit reçus à cette occafioa; je le refufai conf- 
t^mmeiit ; mais il me força de prendre les diflFé- 
rcntes fommes qu'il a voit reçues de moi', & 
partit pour l'Efpagne^ oîi il trouva de l'emploi 
à la' prière du vice-roi & d'autres efpagnols de 
diflinâion. 

. Deux jours après cette cérémonie, je reçus 
la caffette myftérieufe. Mais quel fat mon éton^ 
nementà la vue des richeffes qu'elle contenoit î 
Elle étoit garnie de diamans , de pierres pré- 
cieufes de toute efpèce & de mille écus d^or r 
je la renverfai , &C je trouvai dans le fond la 
lettre fuivante : 

« Quoique vous foyez préparé à tout , mon 
cher compatriote, vous avez encore befoin de 
wppeller toute votre confiance pour fupporter 
la leâure de l'hiiloire de mes malheurs. Je vous- 
ai déjà dit que je quittai Londres à l'âge de 
douze ans pour venir avec mes parens à l'île 
des Barbades , que notre bâtiment fut pris par 
un vaiffeau de gjierre efpagnol , & qu'il nous 
conduifit au Pérou. 

. A notre arrivée à Lima , nous fûmes préfen- 
tés au Gouverneur , il m'accueillit beaucoup. 
L'Oydor, c'eft-à-dire le premier juge^ qui 
4?ns ce mpment là étoit au Gouvernement ,, 
^e fit auill beaucoup d'amitié ; il voulut même 
m!atfacher ■ à lui & me plaça auprès de foor 



cpoufe. Cette dame me prit en affeûîon, & 
me traitia comme fâ fille. Elle, eut foin de mes 
piareiis , qui par fes bienfiaits recouvrèrent leuc 
liberté , & allèrent s'établir aux Barbades. Elle 
les raffura fur mon fort, en leur difant qu'elle 
aufoit foin de ma fortune. Je vivois heureufe, 
mais peut-on goûter ici-bas de bonheur perma- 
nent I Ma bienfaitrice mourut dans mes bras 
trois ans après mon arrivée chez elle , & me 
laiffa par fon teftament quarante mille écus de 
Caftille pour me marier. La douleur que me 
caufa fa mort , me fit regarder le couvent 
comme le feul afyle où je pouvois trouver des 
confolations ; mais TOydor & fa fœur. Ifabelle 
s'y opposèrent fortement, ils m'engagèrent à 
refter avec eux, L aimable caraâère d'ifabelle, 
fes vertui , fon amitié pour moi, me détermi- 
nèrent à prendre auprès d'elle la place que 
j'occupois auprès de fa belle-fœur. L'Oydor 
enchanté de ma réfolution , me traita avec plus 
d'égard ; il m'apporta les quarante mille écus en 
or dans une caflette , qu'il onia de plufieurs 
bijoux de prix. Ses attentions, fes foins, me 
paroiflbient trop marqués pour ne point me 
donner de l'inquiétude : bien-tôt fes démarches 
ne furent plus équivoques ; il me fit la déclara- 
tion d'amour la plus vive , & dans des termes 
qui m'étonnèrent fi fort, que je le quittai (ans 
lui répondre. J'allai me renfermer d^s mcq 
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appartement ; jliiftruifis fa fœur de cette avan* 
twre ; elle crut de bonne foi* que fOydor pen- 
foit à m'époufer, elle m'exhorta même à lui 
donner la maîn, s'il perfiftoitàmc la demander. 
En vain lui repréfentai-je que la paffion de fo» 
frère n'avoit que des vues illégitimes, quUlpe 
m'avoit point parlé de mariage, je ne pus la 
perfuader. Je lui dis même que quand il vou- 
droit m'époufer , fa haute fortune ne pourroit 
jamais vaincre ma répugnance , & que fe pré* 
férerols plutôt le couvent , ou même Tefcla- 
vage , à une union fi dîfproportionnée. Quel- 
ques jours fe pafsèrent affez tranquillement ; 
mais bîen tôt la paffion de TOydor fe ralluma 
i un tel point, qu'il ofa me faire des propofitions 
qui me firent frémir d'horreur. Je me fauvaV 
dans le cabinet d'Ifabelle , qui ne douta plus 
alors de la brutalité de fon frère : elle me promit 
de me défendre contre lui ; je cherchai dès ce 
moment les moyens de m'échapper de cette 
maifon afFreufe. Je m'apperçus que j'^étois gar- 
dée à vue ; 1 ambur de la patrie fe réveilla dans 
mon cœur ; & je réfolus de tout tenter pour la 
revoir. La fœiir delV/dor raccabladerepro-: 
ches ; il promit de ceffv:r fes pourfuites ; tandis 
qu'il méditoit d. fatisfaîre fa paffion par latra- 
hifon la plus noire & la plus infôme. Il gagna la 
fille qui me fervoit; & ayant, de concert avec 
elle pour nvB faire dormir profondémêm , jette 
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quelques drogues dans un bouillon que ie pre<-^ 
nois ordinairement avant de me coucher , le 
cruel vint au fort de mon fommeil fe mettre 
dans mon lit : hélas ! c'eft ainfi qu'il triompha de 
tfia répugnance U de ma vertu. Puis-je me rap- 
peller ce moment a6freux fans yerfcr encore un 
torrent de larmes ! A mon réveil, je fus fi faiiie 
que je n'eus ni la force de me venger , ni celle 
de parler ; je ne voulus plus fortirde ma cham«» 
bre ; mais le tems fufpend au moins les maux , 
s'il ne les détruit point. Le projet de fuir & de 
revoir Londres vint me retirer de ma profonde 
mélancolie. Je fis femblant d'oublier le pafTé ; 
l'Oydor ne cefle aûuellement d'aller au-devant 
de tout ce qui peut me faire plaifir , il m'acca- 
|)le de préfens. Sous prétexte deme diflralre^ 
je monte fouvent à cheval , à la campagne, mais 
c'efi pour être bien-tôt en état de fuir ay ec plus dé 
vîteiie. Votre arrivée en cette ville, votre réputa» 
don , votre valeur , vos vertus , tout me marque 
que voUs devez être Tindrument dont la provi« 
dence veut fe fervir pourme tirer de l'état oîi je 
fuis. Ne me parlez plus de votre amour , j'en fuis 
. peut-être indigne; ne me donnez que votre pitié. 
Daignez fauver une infortunée & la conduire 
dansYa patrie ; j'ai perdu mes parens aux Bar** 
bades , vous êtes ma feule reffource. Notre fuite 
De fera pas difficile. Adreflez-vous à un Indien 
a^é} ces gens-là détefient les Efpagnols, il$ 
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aiment qii^on leur témoigne de la confiance ^' 
ils h*en abufent point. Je vous offire la moitié 
de mon bien. Outre cent cinquante mille écus 
que jVi en or, je pofsède en diamans & en 
pierres pr^cieufésle quadruple de Cette fomme; 
fi je meurs en chemin , je vous donne tout. Ré-» 
fléchiflez bien fur ce projet , il eft fimple & 
facile , fi vojus.Ie cohduifez avec prudence, 6c 
vous pouvez compter fur mon courage. 

Je vous attendrai demain avec beaucoup 
aimpatiéhcé. 'î^ue Cette nuit fera longue & 
cruelle! Adieu ,puiffé-je , en vous revoyant, 
lire mon bonheur dans vos yeux.SusANNE. » 

Les difFéreof es împreffi'ons que cette let tre fit 
iur moi font difficiles à peindre; la précipita- 
tion avec laquelle je Tavois lue égaloit à peine 
ta rapidité des mduvémehs dé mon cœur ; jV 
îentis tout â-Ia-fpîs dû plaîfir , de là douleur ," 
de ratténdriffemènt, de la colère, de la coni- 
paffion. Le prbrédé de Tpydbr m'indinria. La 
confiance que Sufanne me" témoîgnoit' détef*-* 
iàina mon éftîme; piqua ma générofité , it 
acheva dé me rendre le plus amouteilx àèé 
iîommes. \ ' , , ^ ' :' - '-J 

Je volai lé 'lendemain aii i-etidez- vous | j'y* 

trouvai ma clièré compatriote Vos' fentl- 

mens pour moi font, fans doute', bien changés ^ 
me dit-elle; hélas !Jè Ta vois bien préviif . ...'.* 
Voiis voyez îe pIusTortuiié des hottune'S, rià- 
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terrompîs je , puifque je peux vous r'eridre heu- 
reufe ; îl ne manque à mon bonheur que de 
pouvoir vous perîfuader que vos vertus feules 
ont pu faire naître mon amour , & que votre 
fortune ne peut rien fur mes fentiriiens. Je veux 
bien en être le dépofîtaire, continuai- je, mais 
ce fera pour vous là Vçmettrè en Eùrope'r'vo^ 
malheurs me pénètrent; màis^ en voùi rendant 
la liberté, jé' deviens votre efdave^;'ouî, je 
yeux rê'tre à jamais, adorable Siifânné*, St 
quoique jWe àfpirér au don cfeVbtre main , je 
la refuferors'(&j'enmouri*oisd'e*d!ouled'r'5, je 
la refuferôis , dis-)è, fi vouV-çouvî'ei penfer que 
je vous là demande à titré de rec'onrioiïTajice, 
je ne veux vôiis devoir ^ù^à iVmodf; /: . [ 'An ! 
• généreux Ahglbis^ répartit''elïê,-jé'iniibandôiit?é 
à vous , je lis dans votre côeàr les fentîmeris 'les 
plus purs & les plus héroïques. CKî me corf- 
vient-îl , pourîuivit - elle ,' de vcfiîs yien pro- 
mettre dans rétat où je/uîs'î SùlV-'jè libres 
'Sommes^nous'en Europe? Adieu', trà^^àilléz à 
mon bonheur ,1e vôtre y'^éft attaché; ç'éft* VjQiis 

en dîreàffez,*aàieu. *' "" ' ' ' ;* 

Elle me quitta en verfant quelques larrnes. fe 
reçus le même foir & plufiçurs Joufs de fuîï?, 
différentes caffettes pleines d'or'&'^lautres efc 
fets précieux. De tnon côté , je ne perdis point 
dp t€ms pour m'affiirer d'unlndien fidèle ; je' le 
trouvai & lui communiquai mes projets : je 
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rinfiruifis de mon aventure & de celle dé 
Sufanoe qu'il connoiflbît. Il fut indigné de 
la brutalité de rOydor, & déclama contre 
les vices des Efpagnols en général : il nous pro-^ 
mit de nous rendre la liberté, fi nous voulions 
BOUS conduire par Tes confeils. Nous convin« 
mes 9 pour fa récompenfe , que je le lui donne* 
rois ûx mille piafires : je les lui comptai dans 
l'infiant , pour lui marquer la confiance que 
î'avoisenliii. 

Trois jours après , il vint m'avertir que tout 
étoit arrangé j qu'il avoit mis dans fa confidence 
fon fils aîné & fon gendre , qu'il avoit befoin de 
ce monde, pour la réuffité de fon entreprife« 
Cet Indien étoit un négociant d'une probité re- 
connue; il voyageoit fouvent & faifoit quel- 
quefpis de longues courfes ; il connoiiToit très- 
bien le pays; il étoit très-propre par fon com« 
merce à tenter une pareille aventure, parce 
que fes abfences étant fréquentes , on s'apper* 
cevroit moins dans la ville de celle quM pro- 
jettoit. Je fis tranfporter chez lui tous mes 
effets ; je fis eniuite avertir la belle Angloife 
de s'arranger de &çon à s'échapper le plutôt 
qull lui feroit poflible , que tout étoit prêt. Je 
reçus un billet d'elle le même foir : il portoit 
qu'elle alloit à la campagne de TOydor , Se que 
le lendemain elle s'évaderoit par la petite pprte 

au 



Uupàrc qui donne fur le grand éheihih i <|ii'âînô 
Je deyôîs l'y attendre avec des chevaux ,'& là 
^devancer de qaelijuei nloriiens , podr iie j^aii 
ttanifuer Une dccàfion fi/a^oraBle. Elle finrf- 
ToîtFon billet par ùné invocation à là providen<^è 
ûivine^ à laquelle ellç s'àbàrtdonnoit ainfi qu*à 
itta bonne foi. 

h tâchai de la raSurer p^r nia iépdnltè , tt je 
lui dis iqae nous ferions avant huii heures dii 
foir à la porte convenue. Je la cônnôiffois âé)a ^ 
m'étant^lufieurs foife prbnàené aux environs de 
la campagne de rOydor ,qai h*étoit qtfà deux 
petites lîeùes de la Villô. 

f avertie mon Indien que le indniént itôii 
aonhé , 6t je prévins mon hôte que j^allôîs paf-s. 
îfer (Quelques fbui-s dans une campagne de mes 
iamis* Le lendemain je lûe rendis chez rfndiëni 
"oîi je dînai avec lui & fon fils; 

Après nous être bien iarniés de^pîftoléts , hàui 
partîmes Tùn aprèi l'autre j & nous nous rendî- 
mes au lieu indiqué. Nous y trouvâmes le gen w 
drè de nôtre tbnduûeuf avec cihq bons ch'e^ 
vaux; ndus deftinâmés Jie plus dôlix à là belle 
Sufanne^ Le monierit àpprochbît , nous ènteri^ 
dîmeis fonnér huit heures au ichâtead de TÔy-» 
dor; tout étôit càlnie &c nous vîmes dé la lii- 
ïnièire dans rapparteiftent. TétOis feùl â îà petite 
porte ^ mt$ Indiens étoiént à quelques pas ié 
'' '■■ • -- ■ - - K ' 
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mol; Tun d'eux (étoit en vedette un peu plu,s 
loin » crainte d'accident. Enân, cet heufeux 
inftant arriva ; l'entendis une clef qu'une main 
trenblarnte avoit peine à mettre dans la fêlure; 
la porte s'entr'6uvrit , c'étoit ma chère Su- 
fanne. Au mouvement que je fis pour l'aider à 
ouvrir 9 elle me demanda d'une voix mal apu- 
rée : E,ft-ce vous ,' cher xompatt iote ? . • - . Oui , 
lui répondis-je avec précipitation, ne perdons 
pas un moment , montez à cheval & partons. 
Ma voix la raflura, elle eut la préfence d'efprit 
de retirer fa clef &c de fermer la porte en de* 
hors ; & montant à. cheval avec autant de har- 
4ii^ire que de légèreté^ nous partîmes tous cinq 
au granU g^lop. L'Iodiea & foafils marchoient 
les premiers » je faiCois Tarrière • carde avec k 
gendre^ Nous courûmes à toute bride , fans nous 
arrêter, pendant quatre heures ; nous ne rencon- 
trâmes personne , & nous arrivâmes au bas 
d'une montagne très-efcarpee. Notre, guide 
nous fît mettre pied à terre, & nous ay^nt dit 
de mener chacun notre cheval en lefle, il nous 
conduifit par un défilé très-étroit & détourné , 
jnCqu'à l'entrée d'une caverne. 

Il donna quelques fons avec un petit cor qu'il 
avoit dans fa poche ; fur le champ/nous vîmes 
fortir un homme qui prit foin de nos chevaux. 
On nous conduiik dan$ une féconde entrée de 
<caverne;ime^orto tournante fur un pivota 
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ferttiée aune feule pitetre ^ s'buvrit ailffi ats 
bruit du cor ^ & nous entrâmes datis uti vafté 
fouterreîn qui fetnbioit être taillé dans ils roc î 
Se qui étoit éclairé par quantité de flambeaux; 
H y avoit pîitfieui-s chambres ; celles iqu*on riou* 
avoit dêftinées étoient meublées de tapb 6c de 
lits propres ; il y avoit du feu dans des dleoit^ 
lïées pratiquées aux angles : uiie table couverte 
de vivres en abondance j nous apprenoît que 
lious étions attendus dans ces lieux ignorés* Je 
rie pus m'empêcher de marquer à notre cotiduc'* 
teur tnonétonnement& mafatisfaâion. ... ; 
Soyez tranquille , me dit- il ^ vous ète$ eh (h^ 
reté , & pour rendre Vaihes toutes les pérqifi- 
fitîons dès Efpagnols j réftez ici jufqu^à ce quils 
foient las de vous chercher ; j'ai pourvu à tout, ' 
vous tie manquerez de rien ^ & je ne croîs pas » 
qlie vous Vous fehnuyez avec Tobjét de vos 
defirs; Neus allons ^ mes énfans & moi , re- 
tourner par diffétens chèmîhS à Lima , pour 
ôter tout foupçon fur notre aBfehce : nouô 
vous ferons avertir dé ce qui fé paflera; &. 
quand il fera tems , je reviendrai pour vous 
conduire jufqù'à San-Salvador : adieu , repofez- 
vous fui- moi dû foin de votre liberté & de 
Votre bonheur, 

J'embrrfffai l'Indien j & j'allai dafts là chanv-' 
bre de Sufanne, oii je trouvai fes effets qui y; 

Rij 
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étoient arîivés.avaot nous....» Je puis àomevwsk': 
parler /fims ^ônti!ainte , adorable Suiarmi?;, iii%-^^^ 4. 
criairie^poviyèz^vQus.^ncôre douter de nies-fei^^vig^^i 
timensippftr tous ? Eh quoi! vous infi pàx0^fij ^ '8 
ulq^}ète',;€raignez-vous qùi^lque chofe deecifjî^^:! 
IndiçjisJ.. •!.... Je fuis perCuadée dé leur boQiiiei«^i{. 
foi t ift^ répondit • elle , itoais je crains votrçlî|! -:| 
amo^r. •:• • i ;. Que vous connoiflfez thaï nioli^^:^ 
cœur^lui repartîs'^je» en me jèttant à fes git^>^ \ 
noux):U Vous adpfe, il eft vrai; mais îi fa«t->>;^.!: 
vous eftimer : to vs les hommes né reffembl^i^ti -l; ; * 
p^s.à^'pyddr. . • . • Levez^^vous , répliqua-treliéî»]. . . 
vivement ) oublions à jamais c^ monftre ; rôtîi^r; 
rez-vouf r il eft tems de nous repofer* ''•:^- ' 

Je quittai la belle Sufaiine ; je ne pus nt-eii^l >; 
dormir que fort tard. Le lendemain mati^^ <^i.f r 
attendant . que ma compagne dé voyage iû^Vr? j^ 
levéegi je. viétai*:Ce foutérrein avec l'hommé-ï^) ^ 
qui enaVoit la garde. Il me dit quç c'éto.it Ifl^t*' 
tyrannie^ 4es Efpagnols qui les avôit for cé^> à fe^ 
ménager ces retraites pour cacher leurs plusv 
précieux efFets, & pour leuir fervir d'afyle» eo^*: 
çasdebefoin; . ...;..: V 

Nous reftâmes; près de huit jours dac^ fettt^ 
fombre demeure. On imagine biei tout^equjat,- V . 
nous pûmes nous dire Sufanne &ç moi : j'eus le- 
bopheur enfin d\>btenir une promeiTe formelle 
de mariage'à notre arrivée en Angleterre. -; r^ •. [ 

Notre conduâeur revint le huitième jour : il 
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inous rapporta que TOydor étoit furieux » qu'it 
avoit Êik courir après nous du côté de Panama 
& (le Portobello , mais point du tout du côté 
où nous devions aller : qu*il a voit même envoya 
k Carthagène & au royaume de la nouvelle 
Grenade. Il nous dit auffi quon étoit |rès'per* 
itiadé que c'étoit moi qui a vois engage Sufanne 
à cette fuite; qu'on fa voit dans la ville l'amouc 
de rOydor pour la belle Ângloife ^ que chacim 
rioit a^x dépens du vieil £fpagnol, qu'on étoii 
charmé de notre évafion. 
. Après avoir foupé avec nous , Plndien re-^ 
tourna encore à Lima pour fe préparer au 
voyage. Une fut nullement foupçonné; il pré« 
vint fes amis qu'il alloit ùàre inceflamment avec 
fon fils aîné & fon gendre ^ une tournée de' 
deux mois. Il revint quatre jours après avec 
quelques mulets pour porter nos effets : il api- 
porta à Sufanne un habit de cavalier à Tefpa^ 
gnole ; il me donna un fufil & un fabre. Nous 
partîmes tous cinq bien arnics , efeorta^i^t notrç 
bagage, voyageant la nuit, & nous repofant 
le jour , tantôt dans quelque foret ^ tantôt dans 
de femblables fouterrebs connus de nos gui- 
des , 5c oh nious trouvions des vivres 6< des 
commodités. 

Nous fîmes environ cinq cens lieues eaqua. 
ranie-fix Jours. Avant d'arriver à San-S:\lya^ri^ 
- Rîîi 




AVENTURES 

P'UN CORSAIRE PORTUGAIS. 

J/V/fi des voya^ges de MinJçi Plnio^ 



Jr ARIA9 fameux corfaîre pprtugaU, s^étoit 
fignalé dans les mers des Indes par plufieurs 
expéditions fouvent heureufes , quelquefois 
malheureuses,, mais toujours hardie^. Il nt 
favoit quelle nouvelle entreprife il formeroit, 
loi'fqu'un autt;e corfaire ^célèbre , nommé Si-^ 
milauy ami de fa nation, qite fa qualité de 
chinois n'avoir pas empêché d'exercer long- 
tems fes brigandages fur (es propres compa- 
triotes^ & qui étoit venu jouir de fa fortune 
è Liampo, lui raconta des merveilles d'une 
|le appellée Calempluy , oîi il 1 affura que dix- 
(e^t roi; dç la €hij(i^ étoient enfçvelis dan$ 
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4es tombeaux d'or. Il lui fit une û KeHe peîn^ 
ture des idoles du même métal , 8c d^uoe in- 
finité d'autres tréfors. que les monarques Chi- 
nois avoîent raiTemblés dans cette île j que , 
s'étant offert à lui fervir de pilote , il le dé- 
termina facilement à tenter une fi grande en- 
treprife. 

La guerre qui occupoit les Chinois parut à 
Fâria un temps favorable. Similau lui confeilla 
ii*abandonnet fes jonques, qui étôient de trop^ 
haut bord & trop découvertes , pour réfifter 
aux courans du golfe de Nanquin rdVilteurs, 
ce corfaire ae vouloit tn heaucowp de vaif- 
ieaux , ni beaucoup d'hommes , dans la crainte 
de fe* rendre fufpeft^ ou ë^êtreTcc4)nmi fardçs 
fxvières très^ftécfuentées» Il lui fit prefidte des 
panoures, qui £cuit des efpèees.de. galioftfs» 
BHiiaun peu phis élevées. L'équipage fiït borné 
à einquante-âse Portugais^ quarante:^ huit ma- 
telots , & quaram&^deiQc eickye& 

^ Au premier Teçt' que Simihm juges^ftvo-i 

F^ble, nous quittâmes le port de.Ltampo (i)« 

tjeâé du )om & la oust iuivante furent esN 

ployés à fortir des. îles d^Angîtur^ & npusérH 
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traînes dans de$ «lef s oii les Portugais n^avoleiit 
point encore péaétré« Le veut çoi^tlnua de nous 
favoiri&r jufqu'è Yiànk des p^cH^iîes de Nao- 
quia. Ddtlà noua tra^erfômes un golfe de quar 
rante lieue$, & nous découvrîmes u^e hamt 
montagne qui fe nomme Naogafo , vers laquelle 
tirant au noid, nous avançantes encore peu* 
dant plufieurs jours. Les marées qyi étoient font 
groffes, & le chaf^etnent àM Ye«t> obligèrent 
Simibu d^eatrer daosi une petite civière , doât 
les bords étoknt babité^ piir des hommes ion 
blftoçs & de bcUe taille q^i. avoie«t les yeupc 
petite comme les Chinois, mais qu\ leur ref- 
fembloient peu par rh^billement & pat? le laa- 
,.gage. Nous ne pûmes Us engageç'dans aucune^ 
CQmm<umcatioji. Us s'avanf oient eo ^rand (lom- 
bre fur le bord de la rivière, d'où, il ïe«- 
bloit nout mfnac^r par d'aâVeu^ hiirlen^ens. 
Le unxsi & h nver nous permettant d^ rem^t- 
trç à la voile, Similaw, dont toutfs. les déci- 
fions. étoif nu r^eâées^, lev^ l'ancre auffi<*tôc 
pouf goiiv^çner à reft*wtd-eé. Nq^ùs ne per- 
dîm^ point la terre d^ Mi^ pendani fept ^ours: 
enfuicef , traveriant un auire golfe à Teft, 
nous; entrâmes dans un déiroît large dç dix 
lieues , qui Ce aonin»e Silei^q^in , après lequel 
nous ^v^an$aim9 encore TefpAcede cinq ^oufs, 
iaos ce^ec^de voie iio gi^nombre de viU^ 
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& de bourgs. Ces parages nous préfentoîenf 
auffi quantité de vaifféaux. Faria commençant 
à craindre d'être découvert, paroiflbit incer- 
tain s'il devoit fuivre une fi dangereufe route. 
Sîmilau , qui remarqua Ton inquiétude , lui re- 
préfenta qu'il n'avoit pas dû former un defleia 
de cette importance , fans en avoir pefi les 
dangers ; qu'ifles connoiflbit lui-même , & que 
les plus grands le menàçoient, lui qui étoît 
Chinois & pilote ; d'oii nous devions conclure 
qu'indépendamment de fon inclination, il étoît 
forcé de nous être fidèle ; qu'à la vérité , nous 
pouvions prendre une route plus fûre, mais 
beaucoup plus longue; qu'il nous en abandon- 
donnoit la décifion , & qu'au moindre figne il 
ne feroit pas même difficulté de retourner à 
Liampo. 

Faria lui fut bon gré de cette franchife. II 
l'embrafia plufieurs fois , & le faifant expliquer^ 
fur cette route qu'il nommoit la plus longue, 
il apprit de lui que cent foixante lieues plus 
loin vers le nord, nous pourrions trouver une 
rivière avez large , qui fe nommoit Sum-He- 
padano , fur laquelle il n'y avoit rien à redou- 
ter, parce qu'elle étoit peu fréquentée ; mais 
que ce détour nous retarderoit d'un mois entier^ 
Nous délibérâmes fur cette ouverture : Farîa 
parut dlfpofé le"pwi»ier à préférer Us loa- 



M 
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giieurs au péril, & Similau reçut ordre de 
chercher la rivière qu'il connoiflbit au nordL 
Nous fortîmes du golfe de Nanquin, 8à 
pendant cinq jours nous rangeâme'S une côte 
affez déferte. Le fixième jour, nous décou-» 
vrîmes à Teft, une montagne fort haute , dont 
Similau nous dit que le nom ëtoit Fanjus. L'ayant 
abordée de fort près , nous entrâmes dans ua 
beau port, qui, s'étendant en forme de croiC** 
fant, peut contenir deux mille vaifleaux à 
Tabri de toutes fortes d'orages. Faria defcendit 
au rivage avec dix ou douze foldats ^ mais il 
ne ^trouva perfonne qui pût lui donner les 
moindres lumières fur fa route. Son inquiétude 
renaii&int avec fes doutes , il fit de nouvelles 
quefiions à Similau, far une entreprife que 
nous , commencions k traiter d'imprudente* 
— Seigneur Capitaine, lui dit cet audacieux 
corfaire, fi ) a vois quelque chofe de plus pré* 
cieux que ma tête , je vous l'engagerois volon- 
tiers. Le voyage que je m'applaudis de vous 
avoir fait entreprendre efi & certain pour moi, 
que je n'aurois pas balancé à vous donner mes 
propres enfans, fi vous aviez exigé cette cau- 
tion. Cependant je vous déclare encore que 
fi les difcours de vos gens font capables de vous 
iofpirer quelque défiance , je fuis prêt à pren* 
dre vos ordres. Mais après avoir formé un fi 
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iiebu déffein ^ ferok-il digne de VoUs d'y tenon* 
cer ; & fi l'etfet ne réptihdoit pas à tne^ pto- 
ixiiîfles 9 ma {^uEÛtion n'eft-élle pà$ entre vos 

mains -^? 

Ce langage étoit fî propre à feire împfeffioa 
for Faria> que promettant de 9'abadddnner à 
la conduite dû corlaire f il menaça de punir 
ceux qiii le troubleroietit par leurs niurihures* 
Noiis nous remîmes en iher. Treize jours d^une 
navigation aflez paifible i pendant lefquels nous 
ne perdîmes point la terre' de vue ^ nous Ifrènt 
airriver dans un port nommé Buxîpalem ^ à qua- 
rante=neuf degrés de hauteur. Ce climat nous 
parut un peu froid : nous y vîmes despoiflons 
, & des ferpens d^lne fi étrange formd^ que ce 
fouvenir me caufe encore de là frayeur. Sîtni- 
iau^ qui avoit déjà parcouru tous ces lieux, 
nJDus fit des peintures ineroyàblès de ce qu'il 
y avait vu & dé ce qu'il y avoife entendu 
pendant fa nuit , fur-tout aux pleines lunes de 
Novembre , Décembre & Janvier , qui font les 
tems des grandes tempêtes; & nous vérifiâmes 
p«f nos propres yeux une partie dés merveilles ~ 
qii'il nous avoît racontées, l^ous vîmesv^dans 
cette rlier des raies auxquelles nous donnâmes 
le fiijhi de Peixes-Mantffs, qui avoîent plus de 
. quatre bra&s de tour , & le mufean d'un bœuf: 
nous en yiâies d'autres qui rÊfiembloîent à de 
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grands lézards, moins grôfféi Ae moins lori*- 
gùès, mais tachetées de verd St dé noir, aveè 
trois rangi d^pînès pointue^ fur 1« dos, de la 
groffeur d'une flèche. ElleS fe bériffent quel- 
quefois comme dés porc-épîcS> jk leur mu. 
feau, qui eft fort pointu, eft armé d'une forte 
de crocs d^environ deux pans de longueur, que 
les Chinois nomment puliflucoerts , & qui 
reflembleftt aux défenfes, d'un fanglier. D'au- 
tres poifforts que nous apperçiimes, ont le corps 
tout-à-fait noir & d'une prodîgieufe grandeur : 
enfin , peridant deux nuits que nous paffâmes 
à l'ancre, nous Suites continuellement effrayés 
par la vue des baleines & des ferpens qui fe 
préfentoient autour de nous, &t par les hen- 
nîffemens d'une infinité de chevaux marins dont 
le rivage étoit couvert. Nous nommâmes ce 
lieu la rivière des Serpens. ' ' 

Quinze lieues plus foin, S^milau nous lit 
entrer dans une baie beaucoup plus belle & 
plus profonde, qui fe nônime CaKndarho, en- 
vironnée de montagnes fort hautes & d epaif- 
fes forêts^ au travers defquelles on voit def- 
cendre (jp^antité de ruiffeaûx dans quatre graiv- 
^es rivières qui entrent dans la baie. Similau^ 
nous apfwit que , fuivant les hHloires chinoifes 
deux de ce$ rivières tirent leur fource d'un 
grand lac dommé Mafcomhia, & les deux au* 
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très d*uoe province appellée Alitnanîa » oii Ué 

montagnes font toujours couvertes de neige. 

C'étoit dans une de ces rivières ^ qui porté 
le nom de Paterbemam^ que nous devions 
entrer. 11 falloit drefler notre route à Teft pour 
retourner vers le port de Nanquin ^ que nous 
avions laiffé derrière nous à deux cens foi- 
séante lieues « parce que dans cette diilance 
nous avions multiplié notre hauteur, fort au- 
delà de rile que nous cherchions. Similau » qui 
s^apperfut de notre chagrin^ nous fit fou venir 
que ce détour nous avoit paru n^cefiaire à 
notre fureté. On lui demanda combien il em* 
ploieroit de tems à retourner )ufqu'à Tanfe de 
Nanquin par cette rivière; il répondit que 
nous n'avions pas befoin de plus de quatorze où 
quinze jours , &c que cinq jours après il nous 
promettoit de nous faire aborder dans l'ile de 
Calempluy^ oîi nous trouverions enfin le prix 
de nospeine&i ' 

A l'entrée d'une nouvelle rotfte qui nous 
engageoit fort loin dans des terres inconnues^ 
Faria fit difpofer Tartillerie & tout ce qu'il 
jugea convenable à notre défenfe : et^uite cous 
entrâmes dans l'embouchure de la rivière^ avec 
le fecours des rames & des voiles. Le lende- 
main, nous arrivâmes au pied d'une fort haute 
montagne nommée Botinafou, d'où couloient 

plufieurs 
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^fieurs ruifleaux d'éau douce; Pendant ûx- ' 
jours, que nous employâmes- à la côtoyer; 
nous eûmes le fpeâacle d'un grand nombre 
de bêtes farouches, qui ne paroiflbient pas 
effrayées de nos cris. Cette montagne n'a pa^ 
moins de quarante ou cinquante lieues de Ion-- . 
gueur : elle eft fuivie d'une autre qui fe nomme 
Gangitanou^ & qui ne nous parut pas moins 
fauvage. 

Tout ce pays étoit couvert de forêts fî 
épaifles, que le foleil n'y pouvoit communi-» . 
quer fes rayons ni fa chaleur. Similau nous 
alTura néanmoins qu'il étoit habité par .des 
peuples difformes , nommés Gigohos , qui ne 
fe aourriffoient que de la chaffe & du riz 
que les marchands chinois leur apportoient en 
échange pour leurs fournitures : il ajouta qu'on 
tiroit d'eux chaque année plus de deux^cens- 
mille peaux, pour lesquelles on payoit des^ 
droits confidérables aux douanes de Pocaffer 
& de Lantau , fans compter celle que les Gi- 
gohos employoient eux-mêmes à fe couvrir 
& à tapiffer leurs maifons . ** 

Faria , qui ne perdoit pas une feule occa- 
fion de vérifier les récits de Simibu , pour fe 
confirmer dans Topinion qu'il a voit de fa bonne * 
foi , le preffa de lui faire voir quelques-uns de 
ces difformes habitai ^tioit il exageroit la lai- ' 

S ; 
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àexur. Cette propoûtion parut Tembarraifer^ 
cependant , après avoir réppndu à ceux qui 
traitoient fes dîfcours de fable&, que fpa. in- 
quiétude ne vejQoit que du oatiuîel ÊMrouch^ d^ 
«es barbares» il pramit à Faiia de (atisfaire 
£à curîoûté 9 à condition qia'il n€: defcendirolt 
point à terre > comme û y étoit l^uvent porté 
par fon courage. L'intérêt du corfcire étoit 
auffi vif pour la confervation de Faria, que 
<elui de Fari» pour h fienne. I]$ fe cxoyoient 
né^^eflaices Tun à l'autre : Tun, pour éviter tes, 
9iauva^ traitemens de. Téquipage^qui Taccu-* 
fpit. de nous avoir expofés à des dangers in- 
iurmontables; l'autre ^ pour le oônduire daps 
une entrepriie incertaine ^ oii tQute ia c^n» 
£ance étoit (on guide. 

Nous ne ceffions pas d'avancer à voiles & 
à rames, entre des montagnes fort rudc;s & d^s 
Mrbves fort épais % fouvei^t étouiidis par le bruit 
d'un fi grand nombre de loups , de renards y 
de iangliers^ de certs 6c d'autres aniiQ^u^t» que 
nous «levions peiqe à nous entendre* Enfin ^ der« 
fière une pointe qui coupoit le couqs^ de l'eau » 
nous vînmes parc^tce un j.eun.e garçon; qui qhaf- 
ibii devant Jà &l ou. fept vaches. On lui fit 
quelques, fign^ , auxquels il ne fit pas di&culté 
de s'arrêter. Nous nous approchâmes de la rive » 
en lui montrant une pièce. de uS^ê$ «èrd^ 
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par le confeil de SimilafVi, qui connoiflbit Ls 
goût des Gigohos pour cette couleur. Oa lui 
demanda par d'autres fignes s'il vouloit l'a- 
cheter : il entendit auiH peu le chinois que le 
portugais. Faria lui fit donner quelques aunej 
de la même pièce, & fix petits vafes de por^- 
celaine^ dont il parut fi content, que^ fans 
marquer d'inquiétude pour fes vaches, il prit 
auf^•tôt fa courfe vers le bois. Un q|uart-, 
d'heure après , il revint d'un air libre , por*' 
tatit fur fes épaules un cerf ei) vie. Huit hommes 
&r cinq femmes dont il étoit ^ccotnpzpié^ 
amenoient trois vaches liées » &C marchoient 
en danfant au fon d*un tambour, itir lequel 
ils frappoient cinq coups par intervalle. Leur 
habillement étoit différentes peaux, qui leur 
laiiToient les bras & les pieds nuds , avec cette 
fetile différence pour les hommes & pour les 
femmes, qu'elles portoîent au milieu du bras 
de gros bracelets d'étain , & qu'elles avoienc 
les cheveux beaucoup phs longf <{uf If s^Jioni*. 
mes. Ceux-ci étoient armés de gros bâ^ogs 
iMiilés par le b<mt, 2c garnis juiqu'au milieisi 
des mêmes peaux , dont ils étoient couverts : 
il avoient tous k vifage farouche, les lèvres 
groffes, le nez plat^ les narines larges & la 
taille haute r^ Faria leur fk divers préfens,. pour ; 
lefquels ils nous laîâ^retit trois yaches & leur', 

Si) 
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cerf. Nous quittâmes la rive; mais ils nous 
futvirent pendant cinq jours fur le bord de. 
Feau. 

' Après avoir fait environ quarante lieues 
dans ce pays barbare, nous pouffâmes notre, 
navigation pendant feize jours , fans découvrir 
aucune autre marque d'habitation, que des 
feux que nous appercevions quelquefois pen- 
dant la nuit. Enfin nous arrivâmes dans Tanfe 
de Nanquin , moins promptement à la vérité 
que Similau ne Tavoit prédit, mais avec la 
même efpérance de nous voir dans peu de* 
jours au terme de nos defirs. Il fit compren- 
dre à tous les Portugais la nécefiité de ne pas 
fe montrer aux Chinois , qui n'avoient jamais 
VU' d'étrangers dans ces lieux. Nous fui vîmes 
xfa confeil dont nous fentîmes l'importance; 
tandis qu'avec les matelots de fa nation , il fe 
tenoit prêt à donner les explications qu'on 
pourroit lui demander. Il propofa aufli de gou<^ 
verner par le milieu de l'anfe , plutôt que de 
fuivre les côtes, où nous découvrions un 
grand nombre de lantées. On fe conforma 
pendant fix jours à fes intentions : le feptième 
nous découvrîmes devant nous une grande 
ville , nommée Sileupemor, dont nous devions 
traverfer le havfe pout* entrer dans la rivière» 
Siimlau nous ayant recommandé plus que jav 
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mais de nous tenir couverts , y jetta l'ancre à 
deux heures après minuit. Vers la pointe du 
jour, il en fortit paifiblement au travers d'un 
nombre infini de vaiffeaux , qui nous laiffè- 
rent paffer fans défiance ; . & traverfant la 
rivière , qui n'a voit plus que fix ou fept lieues 
de largeur , nous eûmes la vue d'une grande 
plaine que^ nous ne ceflâm^s. point de côtoyer 
jufqu'au foir^ 

Cependant les vivres commençoient à nous ^ 
manquer ^ fie Similaut, qui paro'iflbit quelque- 
fois effrayé de fa propre hardieffe , ne jugeoit 
point à propos d'ahord<er au hafard pour re-i 
nouveller nos provifions* Nous fômes réduits 
pendant treize îouts » à quelques bouchpes de^ 
riz cuit dans Teau , qui nous, étoient mefurés, 
avec une extrême rigueur. I^'éloignement de 
nos efpérarices quv paroifibient reculer de joui^ 
en jour , & le tourment de la faim npus au- 
roient portés à quelque réfolution violente,, 
fi notre fureur n'eût été combattue par d'au- 
tres craintes., Le corfaire ^ qui les remarquoit 
dans nos., yeux , nous fit débarquer pendant les 
ténèbres près de quelques vieux édifices qui 
fe noijamoient Tarxamandel , & nous confeilla 
de fondre fur une maifon qui lui parut éioignée 
des autres. Nous y trouvâmes beaucoup d.e riz. 
& de petites fèves ^ de £;raads pots d^ mielj^ 

Siij • , 
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des oies falées, des oignons, des aulx & de» 
cannes de fiicre, dont nous fîmes une ample 
provlSon. Cétoit le magafio d'un hôpital: voî-^ 
fin , Sç ce i'eligiettx dépôt n'étoit défendu que 
par la piété publique. Quelques Chinois nous 
apprirent dans la fuite qu'il étoit deiliné à là 
fubfiftance des pèlerins, qui vifîtoient les tom-' 
beaux de leurs rois : mais ce n'eft pas à ce 
titre que nous rendîmes grâces au ciel de nous 
y avoir conduits. 

Un fe cours qu'il fembloît nous avoir mé- 
ft'agë dans fa bonté, rétablit un peu le calme 
& réfprit fur les deux vaiffeaux. Nous con- 
tinuâmes encore d'avancer pendant fept jours. 
<2uélle* (^iffïVènce néanmoins entre le terme 
i^ue'Sîrïillau nous avoit fixé, & cette prolon- 
gation qui ne finiffoit pas ! La patiente de 
î^arïa rfavoit pas eii peu de force pour foutenîr 
Ta nôtre'; mais il commençoit lui-même à fe 
défier de tant de longueurs & d'incertitudes. 
Quoique fon courage t'eût difpofé à tous les 
événcm.ens, il cônfefTa publiquement qu'il re- 
grettoit d'avoir entrepris le voyage. Son cha- 
grin croiflaot d'autant plus qu'il s'efforçoit de 
le cacher , un jour qu'il avoit demandé au 
corfaîre dans quel lieu il fcroyoit être, il en' 
rè^çut une réponfe fi mal conçue , qu'il le foup- 
^nna iTàvoir perdu te jugrtn^nt, ou d'ignorer' 
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le chemin daûs -lequel il nous avoit engageai. 
Cette idée le rendit Âmeux : il Tauro^t tué d'un 
poignard <|ii'il portoit toujours. à ia ceinture^ 
£ qitelqti^s ûiiikcommims n'euffeot arrêté ion 
bras 9 en lui reprifentant x\\xç la mort de ce 
malheureux afluroit hôtrô ruine; H modiéra fa 
côlei'e; mais elle fot affez viv« pour le fairfc 
jurer fur fa l^irbe , que ù , dails trois jours , 
le corfaife ne le voit toujB fes doutes, il le poi** 
gnarderoit de fa propre main. Cette menace 
catifa tant de frayeur à Simîlau, que, la nuit 
faivante , ta<>d» <)u'on s'étoit approché d« la 
terre, il fe làiiTa eôuler du vaiifeau dans la 
rivière ; & fon adreffe lui ayant fait éviter Ik 
vue des feminelles, on ne s'apperçut de fou 
évaiion tju'en renouvellant la garde* 

Un fi cruel âévéfiemei^t mit Faria tomme hors 
de Im-même : il s'en fallut peu que les deux feu. 
ttnelles ne payaflentleur négligence Je leur vie» 
A llnftnrtt il deCcéndit au rivage avec la plus 
grande partk des Portugais, & «ouce la nuit 
fut employ^ô à chercher SimHau : mais il nous 
fut iinp<^fib!e de découvrir fes trlu:esi & nétre 
embarras devint en tore plus affreux, loric(u'é^ 
tant retournés à bord, iious troûvlmes que 
de quarante-^iiK matelots chinois, qui éioient 
fur les deux varfleaux , trente*q0âtre àvoîenc 
pris la fuite ^ pour €e dérober âpparemiHent 

Siy 
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^ux malheurs dont ils nous croyoient mena* 
ces. Nous tombâmes dans un étonnement qui* 
nous fît lever les mains & les yeux au ciel, 
fans avoir la force de prononcer un feul mot; 
cependant, comme il étoit queftion de xlélibé- 
rer fur une fituation fi terrible , on tint con-^ 
feii, mais avec une variété de fentimens qui 
retarda îong-tems la conclufion. Enfin, nous 
réfolûmes , à la pluralité des voix , de ne pas 
abandonner un deflTein pour lequel nous avions 
déjà bravé tant de dangers. Mais, confultant 
auffi la prudence , nous pepfames à nous faifir 
de quelqu'habitant du pays , de qui nous puf- 
fions favoir ce qui nous reftoit de chemin juf- 
qu'à rîle de Caleaipluy. Si nés informations 
nous apprenoient qu'il fût auflî facile de l'atta- 
quer que Similau nous en avoit flattés , nous 
jpromîmes au ciel d'achever notre çntreprife; 
ou fi les difficultés nous paroiflbient invinci- 
bles , nous devions nous abandonner au fil de 
l'eau, qui ne pouvoit nous conduire qu'à la 
mer ^ où fon cours la portoit naturellement. 
L'ancre fiit levée néanmoins avec beaucoup 
de crainte & de confufion ; 8c la diminution 
de nos matelots ne nous permit pas d'avancer 
beaucoup le jour fuivant : mais ayant mouillé, 
le foir aflfez près de la rive, on découvrit à la 
fin de la première garde une barque à l'ancre. 
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tiu milieu de la rivière. Nous nows en appro- 
châmes avec de juftes précautions, & nous y 
primes fix hommes que nous trouvâmes .en- 
dormis. Faria les interrogea féparément, pour 
•s'affurer de leur bonne foi, par la conformi- 
té de leurs réppnfes. Ils s'accordèrent à lui dire 
que le pays où nous étions fe nommoit Tanqui* 
.lem, &que nie de Calempluy n'étoit éloignée 
.que de dix lieues. Oi? leur fit d'autres quef- 
tipus , auxquelles ils ne répondirent pas moins 
^dellement. Faria les retint prifonniers pour 
le ferviçe^des rames : mais la fatisfa^on qu'il 
xeçut de leurs éclair cifTemens ne Tempôçha pas 
de regretter Similau, fans leqiiel il n'efpéroit 
plus de recueillir tout le fruit <ju*il s'étoit pro- 
mis d'une il grande entreprife.Deux jours après 
^ous doublâmes une pointe de terre , nommée 
QuinaiTaraon, après laquelle nous découvrî- 
mes enfin cette île que nous cherchions depuis 
quatre-vingts jours, & qui nous avoit paru 
fuir fans cefle devant nous. 
. Cell une belle plaine , fituée à deux lieues de 
cette pointe , au milieu' d'une rivière: nous ju- 
geâmes qu'elle n'avoit pas plus d'une lieue de 
circuit. La joie que nous reffentîmcs à cette 
vue , fut mêlép d'une jufte crainte , en confidé- 
rant à quels périls poits allions nous expofer fans 
les avoir reconnus. Vers trois heures de nuit. 
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Faria fitjetfei- Tancre aflîez près àe Tîle. Ily 
régnoit un profond filence: cependant ^ comme 
il n'ctoit pas vraiftmblable qu'un Ikn tel que 
Siffiîlau nous Tavoit reprcfenté, fût fans défenfc 
& fans garde , on réfolut d^attendre la lumière 
pour en faire !e tour , & pour juger des obfta- 
cles. 

A la pointe du jour , nous noua approchâmes 
fort près de la terre , & commençant à tourner , 
nous obfervâmes (bigneufement tout ce qui fe 
préfentoit à tioS yeux. Lîle itoit environnée 
d*un mur de marbre , d'environ douze pieds de 
hauteur , éont totites les pierres étolent jointes 
avec tant d'-art ,: qu'elles paroiffoient d'une feule 
pièce : il avoit douze autres pieds depuis le fond, 
de la rivière ju(qu'à fleur d'eau. Autoinrdu fom* 
inet , t^gooît un 'gros cordon en faillie , <juî , 
joint àVépaiffeurdu mur, fbrmoit une gâterie 
aflez large. Elle étoit bordée d'une baluftrad^ 
en laiton , qui , de fix en fix braffes ^ fe joîgnoit 
à des colonnes du même iwétâiyfar chacune Atù 
quelles on voyoït une figure 4e femme atec 
une boule à la main. Le dedans 4e la galerie 
oSroit une chaîne de montres ou de figuret 
monftrueufes de fonte, qui ^ fe tenant par la 
main , fembloient former unedanfe amour dé 
rîle. Entre ce rang d'id^led^ s'élevoît un autre 
i-ang d arcades 9 ouvrage fomptueux^ comp^fé 
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de pièces de diverfcs couleurs. Les olivertures 
laiiTatit un paflage libre à la ^e , on découvroit 
dans rintërieur de Hle un bois -d^orangers , au 
j;xiilieu duquel étoient bâtis trois cens foixante"* 
cinq hermitages , dédiés aux dieux de Tannée* 
Un peu plus loin à Tcft, fuir une petite élévation^ 
la feule qui fût dans File , on voyoit plufieurs 
grands édifices féparés lés uns des autres 9 & 
fept façades aflez femblables* à celles de noi 
églifes. Tous ces bâtimens , qm paroiflbient 
dorés , avoient des tours fort hautes, que nous 
prîmes pour autant de clochers t ils ét(nent en* 
toutes de deuic grandes rues, àotit ies maifôns 
avoiént auffi' beaucoup d'éclat. Un fpeâicle 'fi 
magnifique nous fit prendre une haute idée dé 
cet établifiement , fic des tréfbrs qui dévoient 
être renfermés dans un lieu' délit les murs étoient 
fi riches. ' ' 

Nous avions reconnu avec le tBême foin les 
avenues & les entrées. Pendant une partie du 
jour, que' nous avions donnée à ces obferva- 
tions , il ne s etoit préfenté perfonne xlont la 
rencontre eût pu nous ^Alarmer. Nous commen- 
çâmes à nous perfuader ce que tiens avions eu' 
peine à croire fur le témoignage de Simikm fie 
de nos prifonniers Chinois ; c'eft*à-dire , que' 
Kle n'étoit habitée que par des bonzes , & qu'elle" 
n'avoit pour défenfe que l'opinion établie de & 
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fainteté. Quoique Taprèç-midi fut aflez avai^ 
cée f Faria prit Itréfolution de defcendre par 
une des huit avenues que nous avions obfer- 
vées , pour prendre langue dans les hermita- 
ges,& régler nptre conduite fur fes informa- 
tions. Il fe fit accompagner de trente foldats 
& de vingt efclaves. Nous entrâmes dans 
' cette île avec le même filence qui ne ceflbit 
pas d'y régner , & traverfant le petit bois 
d'orangers , nous arrivâmes à la porte du pre- 
mier bermitage. Il n'étoit qu'à deux portées de 
moufquet du lieu où nous étions defcendus. 
jFaria marchoit le f^bre à la main : n'apperce- 
vant^perfonne , il heurta deux ou trois fois pour 
& faire ouvrir ; on lui répondit enfin que celui 
qui frappoit à la porte , devoit faire le tour de 
l'çdffice , & qu'il trouveroit une autre entrée. 
Un Chinois que nous avions amenas pour nous 
fervir d*interprète & de guide, après lui avoir 
impofé des loix redoutables, fit aufii-tôt le tour 
dç l'hermitage , & vint nous ouvrir la porte oii 
il nous avoit laiilés. 

. Faria , fans autre explication, entra brufque- 
ipent , & nous ordonna de le fuivre. Nous trou- 
vâmes un vieillard qui paroifibit âgé de plus de 
cent ans ^ & que la goutte retenoit affis. Il étoit . 
vêtu d'une longue robe de damas violet: la vue 
de tant de gens armés lui caufa un tranfport de. 
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frayeur , qui le fit tomber prcfque fans con-. 
lioîffance. Il remua quelque temps les 'pieds & 
les mains fans pouvoir prononcer un feul mot : 
inaîs ayant recouvré Tufage de fes fens , & nous 
regardant d'un air plus tranquille , il nous de- 
manda qui nous étions ^ & ce que nous défi* 
rions de lui. L'interprète lui répondit , fuivant 
Tordre de Farîa, que nous étions des marchands 
étrangers ; que , naviguant dans une jonque fort 
riche , pour nous rendre au port de Liampo , 
• nous avions eu le malheur de faire naufrage ; 
qu'un miracle nous avoit fauves des flots , & 
que notre reconnoiflance pour cette faveur di^ 
ciel nous avoit fait promettre de venir en pèle- 
rinage dans la fainte île de Calemplûy ; que 
nous' y étions arrivés pour accomplir notre 
vœu ; que^ notre feule intention , en le trou- 
vant dans fa folitude , étoit de lui demander* 
qiïelqu'aumône , comme un foulagement né- 
céflairé à notre pauvreté , & que nous nous 
engagions à lui rendre dans trois ans le double 
de ce qu'il nous permettroit d'enlever. 

L'hermite parut méditer un moment fur ce 
qu'il venoit d'entendre ; enfuite , regardant 
Faria , qu'il ci:ut reconnoître pour notre chef, 
il eut l'audace de le traiter de voleur , & de 
lui reproeher fa criminelle ehtreprife : ce ne fut 
pas néanmoins fans joindre à ks injures de$' 
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prières & des exhortations. Faria loua fa piété ; 
& feignit même d'entrer dans fes vues : mais 
après ravoir fupplié de modérer fon reflenti- 
ment , parce que nous n'avions pas d'autre reC- 
iburce dans notre misère ^ il n'en ordonna pas 
moins à fes gens de vifiter Thermitage y & d'en^ 
lever tout ce qu'ils y trouveroiçnt de précieux. 
Nous parcourûmes toutes les parties de cette 
efpècede temple, qui étoit rempli de tombeaux^ 
& nous en brisâmes un grand nombre , oii nous 
trouvâmes de l'argent mêlé parmi les os des * 
morts. L'hernûte tomba deux fois évanoui ,pen- 
dant que Faria s'eflforçoit de le confoler. Nous 
portâmes à bord toutes les richeffes que nous 
savions pu découvrir. La nuit qui s approchoit 
nous ôta la hardiefle de pénétrer pliis loin dans 
un lieu que nous, connoiffions fi peu : mais 
comme l'occafion feule nous avoit déterminés à 
profites fur le champ de ce qui s'étoit offert 9 
nous emportâmes Tefpérance de parvenir le len» 
demain à d'autres fources de richefles. Faria ne 
quitta pas l'hermite fans l'avoir forcé de lui ap« 
prendre quels ennemi^ nous avions à redouter 
dans nie. Son récit augmenta notre confiance: 
le nombre des folitaires , qu'il nommoit Ta« 
iagrepos, étoit de trois cens .foixante- cinq 
dans les hermitagés, msds tous d'un ige très* 
avancé. Ils a voient quarante valets j nommés 
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Menigrepos ^ pour leur fournir ks fecours nér 
cefiaires, ou pour les afiifter dans leurs maladks» 
Le refie des édifices^qut étoit éloigné d'un quart 
de lieue , tf étoit peuplé que de bonzes, non- 
fe^Iement fans armes y mais fans barques pour 
ibrtir de Tîle y oh toutes leurs proviiions leuc 
étoient apportées des villes vQÎfines. Faria con- 
çut qu'en y retournant à la pointe du jour , après 
avoir fait une garde exaâe pendant la nuit , 
nous pouvions efpérer qu'il n'échapperoit rien à 
nos recherches ; &: que fix ou fept cens moines 
Chinois, qui devoit être à-peu-près le nombre 
des bonzes , n'entreprendroient pas de fe dé- 
fendre contre des foldats armés* 

Quelque témérité qu'il y eût dans ce defieia^ 
peut-être n'eût-il pas manqué d^ vraUemblance , 
£nousavioas eu la précaution de nous défaire 
de rhermite,.oude l'emmener fur nos vaiffeaiix* 
fi pouvoit arriver que les Menigrepos laiflaflent 
paffer cette miit fans viâter fon hetmitage , & 
nous ferions defcendus le lendemain avec lavan^ 
tage de furprendre tous 1^ autres bonzes : mais 
il ne tomba dans l'efprit de perfonne , que notre 
eixpédition pût être ignorée jufqu'au jour fui* 
Tant y & chacun fe repofa fur la facilité qu'oQ 
fe promettoit à rédmre une troupe de moineâ 
fans courage & fans armes. 

Farta àinna fes ordres poiu* la nuit. Us confif^ 
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toient principalement à veiller autour de Tîle 9 
pour ôbfer ver toutes les barques qui pouvoient 
en approcher: mais, vers minuit , nos tentinelles 
découvrirent quantité de feux fur les temples & 
fur les murs. Nos Chinois furent les premiers à 
nous avertir que c'étoit fans doute un fignal qui 
nous mcnaçoit. Faria dormoit d'un profond 
fommeil : il ne lut pas plutôt éveillé i qu'au lieu 
de fuivre le confeil des plus timides , qui le 
pireffoient de faire voile aufli-tôt , il fe fit con- 
duire à rames 9 droit à Hle. Un bruit effroyable 
de cloches & de badins confirma bientôt Tavis 
des Chinois, Cependant Faria ne revint à bord 
que pour nous déclarer qu'il ne prendroit pas 
la fuite fans avoir approfondi la caufe de ce 
mouvement. Il fe flattoit encore que les feux & 
le bruît pouvoient venir de quelques fêtes, fui- 
vant Tufage commun des bonzes. Mais avant 
que de rien entreprendre , il nous fit jurer fur 
révangile que nous attendrions fon retour: 
enfuite , repaffant dans Tîle avec quelques-uns 
de fesplus braves foldats , il fui vit le fon d'une' 
cloche , qui le conduifit dans un hermitage dif« 
férent du premier. Là, deux hermites dont il fe 
faifit, & que fes menaces forcèrent de parler,- 
lui apprirent que le vieillard auquel nous avioiis 
fait grâce de la vie , avoit trouvé la force de fe 
reridre aux grands édifices; que , liir le récit de 

fa 
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£i4i%rac£,ralatme s'étdit répandue parmi toul 
liesboiaes;; que/ dam la crainte du même fort 
pour leiics maifons & pour leurs temples , ils 
î^-volentprîsie feut parti qui convenpit à leitf 
profeilSQn^ c*eft-à-dire celui d'avertir les can- 
tons, ypifios; par des feux ôç par le bruit dej 
çlQçhes, & qu'ils ^efpéroient iin prompt fe cours 
du zèle & de la piété deshabitans. Les gens de 
Farîa . profitèrent du temps pour enlever fitr 
Tautelune idok d'argent, qui avoit une cou- 
ronne d'or fur la tête & une roue dans la main : 
ils pri[r ont. auffi trois chandeliers d'argent aVec 
leurs . chaînés qui étoîent fort groffes & fi)it' 
longues. Faria fe repentant trop tard du mena-- 
gement qu'il avoit eu pour le premier hel'mitei 
emmena ceux qui luiparloient, & les fit em* 
barquér avec lui. Il mit'jùiffi-tôt à la voile ert 
s'arra chant la barbe ^ & fe reprochant d'avoiif* 
perdu par fon imprudence imc occafion qu'il 
défefpéroit de retrouver. 

Son retour jufqu'à la mer fut auifî prompt que 
le f o\irs d'une rivière rapide , aidé du ti^avail^ 
des rames & de la faveur du vent. Après Cppt 
jours de navigation , il s'arrêta dans un. village 
nommé Sufeguerim 9 où, ne craignant plus que* 
le bruit, de fon entreprife eût pu le fuivre , il fe^ 
jpôurvut de vivres ^ qui recommençoient à lui 
manquer : cependant il n^y paQa que deux heures^ 

' T 
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pendant MqueHes U prit auffi quelques initSt^ 
mations fur îâTotite ^ qiii fnr virent^ nous ^rt 
Sortir de la rivière par oà déirait to«itC0tfp. 
moins fréqutnté que celui db Sileùfiamaf i paf^ 
lequel n^us jetions entrés. Li ^ nous iîtfies cent 
quarante lieues pendant neuf jours ; & rentrat^t 
enfutte dans Tile de^Nanqurn^ qui ii'JfiVirit^âMé* 
Hû lieu que dix ou doàzeilieues dt laTgeur^ MUi 
nous toifsâmes conduire pendant tmtt jé^r^pèf 
le '.vent d'bueft^ jufqu'àla Vue des flionis de 
Conrinacaii. 

Cette chaîne de montagnes fiéril^s , qu2 
forme une perfpeâive effrayante , l*^nftui d'une 
fi longue route , la diminution de nos vivres, 
^ fur-toiit le regret d'avoir manqué nos plus 
belles efpérances , jettèrent dans les deulit bords 
un air de triflefle , qui fut comme te pf éfage de 
l'infortune dont nous étions menacés. Il s'élevt 
tout d'un coup un de ces vents du f4îd> que les 
Chinois nomment typhons > avec une impétuo« 
fité fi furprenante que nous ne pûmes le ^egâr« 
der comme un événement naturel. Nos pàiiouteil 
étoient des bâtimens de rainés^ bail de bord ^ 
foibles, & prefque fans matelots: ^ in&ttt 
rendit notre fituation fi triAe, que, défefpé^ 
tant de pouvoir nous fauver ^ tào^i hoùS brii^ 
jÉmes dériver vers là côte où le touirant dé 
Veau nous portoit^ Notr« imagltiation nous of- 
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ks rothéh ^ qU'feA nous kifiàtft àbînfiér au ttiU 
lieu des flots ï mais cé|)rôjét tféféfpéré hë put 
housréiiflîi^; tevétftj ^ui fô cHartgeà bientôt 
en nord-oiieit ^ éleva déi ragirès ifurieiifès qUi 
*hbus rejetlèfén! biàlgi-é hÔtti vèfi ta h^ute 
mer. Àlor^ nous coiiimençâtnés â ifbulâgernbs 
Vaîfleéux de lôut éequî poaVbitîeS àppéfântii'^ 
fans épargttër nos caîftes d*or 6t û'é^^Au Kos 
mâts furent coupés, & nous nous abandonnâmes 
à la fortune petidant le r efte dû jbùr. 

Vers minuit , nous entendîhies dans lé Vàîf^ 
feau tl^ Parla les derniers cris du défefpoîr : on 
y répondit dû nàtre pir d'affreu* génîiffemélii; 
cnfuité^ n^ëntendant plus d*àiitfè bruit que 
celui deS Vehts Se des vafuéfe ^ hoià débed* 
râmeis pèi-fiiadés qiie nôtre bhàv^e chef & tous 
hds âthis étoieni enftiveÙs dâtis ?abîmè; CeUe 
idéef nous jétta dans une fi pt-ofondé tbnltér* 
natîbii ^ que pendant plus d*iiné heixH ribus 
reftâmes tous muets. Quelle huit là dôiiléuf èi 
la crâirite ifouS Jîrent paffér ! tJrté litîùrè àVaht 
le jbur i héïrë vàîffèau s'ouvrit par la contre» , 
quille i & fé tiroiivà bîehtôt îî plèrin d*^au » 
que le côtirage mnis manqua pour tf ax^aillfet 
à la pompe* Enlin ^ nous allâmes choquer 
conti-ela côte, Si déjà prefqite libyés cbmihe 
nous Pétions , les vagues nous >oulèrèht jdf* 

Tij 
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qu'à la pointe d'un écueil, qui acheva de nous 
mettre en pièces. De vingt - cinq Portugais , 
quatorze fe fauvèrent : le refte , avec dix-huit 
efclaves chrétiens & fept matelots Chinois , pé- 
rit miférablement à nos yeux. 

Nous nous raffemblâmes fur le rivage , oîi ^ 
pendant le jour & la nuit fuivante , nous ne 
cefsâmes de pleurer notre infortune. Le pays 

* étolt rude & montagneux : il y avoit peu d'ap* 
' parence qu'il fût habité dans les parties voî- 
fines. Cependant, le lendemain au matin nous 
fîmes fix oii fept lieues au travers des rochers, 
dans la trifte efpérance de trouver quelqu'ha- 
bitant qui voulût nous recevoir en qualité d'ef- 
daves, & qui nous donnât à manger pour prix 
de notre liberté: mais après une marche fi fati* 
gante, nous arrivâmes à l'entrée d'un \mmenfe 
marécage , au-delà duquel notre vue ne pou- 
voit s'étendre , & dont le fond étoit fi humide, 
qu'il nous fut impoffible d'y entrer* Il fallut re- 
tourner fur nos traces , parce qu'il ne fe pré- 

. fentoit pas d'autre paffage. Nous nous retrou- 

, vâmes le jour fuivant dans le lieu oii notre vaif- 
feau s'étoit perdu ; & découvrant fur le rivage 

. les corps que la mer y avoit jettes,, nous re- 
commençâmes nos plaintes & nos gémiffemens. 
^ Après avoir employé Le. troifième jour à les 
cnfevelir dans le fable , fans autres inftrumens 
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que nos mains , nous prîmes notre chemin vers 
le nord , par des précipices & des bois que 
nous, avions une .peine extrême à pénétrer. 
Cependant nous.defcendîmes enfin fur le bord 
d'une rivière que nous réfolûmes de traverfer 
à la nage : mais les trois premiers qui tentèrent 
le paffage furent emportés par la force du cou- 
rant. Gomme ib étoient les plus vigoureux , 
nous défefpérâmes . d'un meilleur fort. Nous 
prîmes le parti de retourner à l'eft , en fuivant 
le bord de Teau, fur lequel nous pafsâmes une 
nuit fort pbfcure , auffi tourmentés par la faim 
qUe par le froid & la pluie. Le lendemain , avant' 
le jour, noifs apperçùmes un grand feu,- vers 
lequel nous nous remîmes à marcher : mais le 
perdant de vue au lever du foleil, nous con- 
tinuâmes jufqu'au foir, defuivre la rivière. Le 
pays Qommençoit à s'ouvrir : notre efpérance 
étoit de rencontrer quelque habitation fur là 
rive ; d'aiileurs, nous ne pouvions nous- éloi- 
gner d'ime^ route oii l'eau, qui y étoit excel* 
lente, fervoit du moins à foulager nos forces. 
Le foir , nous arrivâmes dans un bois oii noua 
trouvâmes cinq hommes qui travaillaient â 
faire du charbon^ Se dont nous^aous promîmes^ 
quelque fecoius». 

Un long commerce î^yec leur nation, nous» 
avoit rendu leur langue ai&z. familière. Nou& 

Tii 
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90US approchâmes d'eux ; nous nous j[etfâmes ^ 
leurs pieçjs pour diminuer re&oî qu*ils«uroîenf 
pu reiTeatir à U vue d'onze étrangers^ Ndus 
les priâi^es au nom du ciel , dont la puî&^cfi 
«ft relpeôée de tous Us peuples 4u monde , de 
90US adreflet ^s quelquç lieu o^ aq^s puf> 
£on$ trouver du remède aupluspreflantdeço!! 
inauY, l\$ nous regardèrent d'un o^il de piti4: -«^ 
Si Ifi faitn étpit votre unique mal ^ nous^ dit l'ui) 
d'entr*eux , il nous feroit aifé d'y remédier ; 
mais vous avez tant ^e plaies, que tous nos 
façs ne fu^roient pas pour les couvrir —, En 
t^X K les ronces au travers d^fqueUeSf nou$ 
avions marché dans les mpntsfgnesi no^i avoient 
déchiré }ç Yif^'ge & les n^in^ ; & <^s plaifs ^ 
^e Texçès de notr^ mifère ^lous empècboît 
i^e fetxùr , étoient déj^ tournées en pourriture* 
^^es cinq Chinois nous offrirent un peu de rîi 
^ d'eau chaude, qui ne pouvoient fu^e pour 
llt3At$ ra^a^er ; mai^s en nous lai(&nt «la liberté 
de pa(l[er la nuit ^vçx; eux , il$ 90us çonCeik 
lèrent de noi^ rendre dans une ville v^i^pe ^ 
çù naus trauverioas ui^ hôpital qui (içrvoit à 
]p^er lesî pauvres voyageurs avec les ma.ladesw 
|{au$^ prçnes aufixtOLfi le çkeinin ^i'^^i^^ eurent, 
rhumanité de nous montrer, l\ étoii une heu^e 
de mût lorfque nous, trappâmes à la^ porte de 
Vho^ital, Si^î he^c<>4ia de qiieâiion«^ ^^^^ 



nwfs fit , iKHis répondîmes que nous étions 
des marohafids de Sîam , à qui la fortune avoit 
&î|t perdra leur vatffea» par un naufrageu 
Notre intentloliy <£imes - iidtis » étoit de noua 
rendre à Nanc^uin , oii nous efpérions nau& 
embar^tter ïuf les premières lantées qui par- 
tlroient pour Canton ^ dans la confiance d^y 
trouver des marchands de notre nation ^ à qui 
Tempereur permettait d'y exercer le commerce^ 
Aprèsf ces éclairciftemens « qu'on ne jugea pas à 
propos d'approfondir, & pliifieurs autres for- 
malités aflfei incommodes y mais cof^orme^ au 
caraôère des Chinois ,, on nous reçut avec une 
charité digne du chriftianifme. Nous reflâmes 
là tout le tems nécefiaire au rétabliffement de- 
nos forces 6c de notre fanté» ôc nous repar- 
tîmes enfin , pénétrés de reconnoiffaace pour 
les généreux bienfaiteurs qui nous avoient ra« 
cheté ta vie. 

Tel fut le trifte dénouement d^unc entre- 
prifeque fans doute le ciel n'avoit pas approu- 
vée. Au lieu de voir fe réalifer les*hautes ef- 
pérances que nous en avions conçues ^ nous 
ne trouvâmes que le naufrage , la ùim „ ôc 
toutes les extrémités de la mifère. ^uant à 
\Faria , n^algré des informations fans nombre ^ 
nous reftâmes toujours dans Kgnorance éet 
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fou fort j mais bien .pçrfuadés d'ailleui^^ qu'il 
avoir péri , & que la vengjeançe célefte ayant 
puni en nous les moins criminels, n'auroit pas 
épargné le plus coupable de tous. 
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PRÉFACE 

fmpfimk en tête d^ ItHiti^n 4^ iyss^n 

A relation fuirante eft un détail 
de ce qui m'eft arrivé de pHis temar- 
fjuable pendant plufieurs années } & 
quelque extraordinaire qu'çUe puiffe 
paroître ^ je déclare qu'il n'y ^ pas 
jufqu'à la moindre circonftance qui n'en 
foit yra^e. Comme je ne Tavois écrite 
que pour ma propre îatisfaftion , il 
ç'ei^ fàlloit beaucoup qu'elle ^t en 
état 4c voir le jour i^i le o'aurois ja-r 
mais penfé ^ la publia , fi un de mes 
anciens amis ne s'étoit emparé de mes 
papiers à mon infu , & ne m'avoit affuré 
que il je ne voylois pas les mettre au 
net pour les donner ^ l'imprimeur , il le 
feroit lui-même. 

L'hif^oire du naufrage de mon ami 
^!^ Cailelman , & des dangers qu'il a.^ 
courus ,^&; la dçfcription de la Penf^U 
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yanie & de Philadelphie fa capitale;^ 
qu'on trouvera enfuite, ne déplairont 
pas, j'efpère, aux lefteurs. Il ny a ni 
ornement X étranger, ni rien qui ne fpît 
exaftement vrai. Je fuis perfuadé que 
tous ceux qui connoiffent ce gentil- 
homme , avoueront qu'il y a peu de 
perfonnes d'une auffi grande probité , 
comme le pofte qu'il occupe , & la 
manière dont il l'occupe , le juftifient 
fuffifamment. 





VOYAGES 

ET A V E N T U R E S 

DUC A P I T A I N E 

ROBERT BOYLE. 

Je fuis né dans un port de mer, appelle Bofton, 
en k Province dc; Lincoln. Mon père étpit 
capitaine & propf iétaire d'un vaiffeau mar- 
chand y qui négocioit aux Indes occidentales ; 
mais en revenant il fut jette, {iir les rochers dc 
Silly (i.) , Qvi il périt avec tout l'équipage , à 
la réferve d'un feul honime. Ma mère & moî 
étions chez une tante à Londres, quand cette 
trifte nouvelle arriva. 

j'étqis trop jeune pour fentir la perte que jff 
faifois; mais ma mère en maiirut bientôt de 
chagrin j & me laifla orphelin, deftitué de tout 



(i) Ceft un amas de petites îles fituées entre les cdt^t 
.jd' Angleterre , de France, & d'Irlande, & bordées de 
rochers. On les appelle autrement les Sorlingues/ 
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, iecoùrs, à fflge de dix ans« Il eft vrai ^ouHaât 
que )*avols une bonne tante ^ qui étoît aflez à 
fon aife, & qui prit foin de mon éducation* 
}*appris en ^eu de tems à lii-e & k écHre ^ 
quelque peu de latin ^ & pour ce qui îeH du 
françois, je lé pofîedois patfaiteiiient , ayant 
commeMé & le parler dh nHlh etifancè avfet 
sna mère , qui étoit née à Paris , oti mdn père 
l'ayoit époufée » U d où il fAyok menée î 
-fioftoné 

Quand f eub atteint l^âge de quatorze ans ^ 
ma tante me dit qu'il étoit tems de fonger â 
di^apptiqtiet à qoe^ue pr o&ffioâ 5 qu'elle m'Ai 
latflbit te chùnk , (k qu'elle feurÀîroit à t<^ 
Cé qui iérôit néetfaife pouf- «ela. Cépeftdâât^ 
6}ôUM-^èIle9 fi i'àV^is liH ixih(t\\ à ITûuî Atm>- 
iier^je toudrols que Vdu$ éfudiàlfiél en étcât 
ibus la diteÔion de VOtte ùùtU ; mais je lui ri^ 
fHMdi^^ que }e ne me fouticiis pas fytt â^m^ 
htËffet iinè ptàféffiôé , o& l'oti hé ^m faire fèf ^ 
tune qu^aux dépens d'aûtrtn^ Etifia ^' Jlûmâi 
llii«tt 6f l^e horlogei- , mé feniaAt t» génie i>iFôpre 
à céài Ainâ je therthai im maitfe ^ ^ en ayaiit 
trouté my qui nve reveMit afleii i \t fu6 mis ëd 
appr emôfiige chez lui : je n'eus pas fujet de m'en 
filandre, ear il me ttaita toujours £€»*( faoïmète* 
Aient ^ eà cbnfidémtion de nm liaifiiaiee H dM 
malheitt* it notre fâtfitlteé 
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Ma tante lui donna quarante gainées d^enga^ 
gement ; ce qui étoit beaucoup dans ce tems-là; 
mais il paflbit pour un des plus habiles de fon 
métier : d'aijleurs elle dcTOit m -habiller , & me 
fournir de tdut ce dont fzxtroii befoin pendant 
les Tept anaées de mon apprentifTage» 

Les ûx premiers Aoi^ fe thé tt^ùVai fort 
Inen de ma nouvelte condition ; ma»^ à peine 
étoient^is écoulés que mon maître épôufa une 
femme 9 qui a voit a(&2 de bien ^ Sc beaucoup 
de mauvaife humeur» Au bout de quelques ie«; 
maines , elle commença à le maîtfifer , & à the 
traiter aufli fort durement , iufqu*à ^'obliger de 
faire tou^ fes peùts mefîâges » & de porter fon 
livre à l'églrfe le dimanche ^ comme & j'èufle 
été fon laquais. Je toiàfkûii tdut cela aflez bien , 
mais non fans ine phlndre à nia tante ^ qui me 
confeilloit de prendre patience , croyant qu^I 
feroit inutile d*en parler à mon maître. 

le demeurai dans cet état un an ender^ au 
bout duquel , pour eomble d*infortuuné , ma 
pauvre tante mourut d'une hydropifie. Cé*»- 
toit"ià, en effets la plui grande di%rate qur 
pût m'amvcrj car elle m'ô voit toujours tenu 
lieu de père & de mèr^i Elle mé Mffa par fon 
tefiament Soo livres fterlings^ & me domiamon 
oncle pour tuteur ; )e m*âbAiendrài de le ndih« 
mer, non pas par conûdération pour lui > maia 
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pour Tes enfans, qui ont été de bons rejettdns 
d'une mauvaife tîge, & auïïî généreux qu'il 
étoit avare. 

^ Ma maîtreffe continua toujours à me maltraî- 
- ter^ & une aventure me fit connoître fon mau- 
vais cœur. 

Mon. maître faifoit un grand commerce de 
montres , qu'il yendoit au de-là la mer. Un jour 
qu'il en portpit plufieurs à bord d'un vaiSezvL 
chargé pour Lisbonne, qui étoitàDjeptford(!); 
ij me prit avec lui. A peine avions-nous fait 
trpis milles,; qu'il ie fouvint qu'il avoit oublié 
upe montre d'argent, dont il vouloir faire pré- 
fent au capitaine du vaiflTeau. Il m'ordonna de 
l'aller chercher, ^ ine mit à terre, parce que 
la marée étant contraire , je pouvois me 
rendre beaucoup plus vite au logis à pied, 
que par eau.-v ^ . ^ 

Je fis tant de diligence , que je crois que 
j'arrivai à la bourfe en moins, d'une demi- 
heure.. Quand je fu^ venu à la maifon, je ne 
trouvai perfonne dans la bQiitique , que mon 
compagnon d'apprentiiTage , qui me dit que. 
ma maîtrefle étoit dans fa chambre. J y montai 
tout aufii-tôt pour prendre la montre , mon 

( i) Ceft un botug for la Tamife , un peu au-deflbaa * 
de Londres, 

Maître 
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maître m'ayant dit qu'il Ty avoit laiflee, après 
Tavoir portée plufieiyrs jours pour l'éprouver ; 
mais je trouvai la porte fermée. M 'arrêtant un 
moment à confidérer ce que je ferois, j'entendis 
la voix d'un homme , qui parlait bas à ma maî- 
treffe, & je compris bientôt, par leur entretien, 
quç l'amour en étoit le fujet. Je fus aux écoutes , 
jufqu'à ce que je m'apperçus qu'ils faifoient 
autre chofe que fe parlen 

Au haut de l'efcalier il y avoit un marche- 
pied, que la fervante avoit laiffé là par négli- 
gence , s'en étant fervie le matin pour clouer 
des pentes aux fenêtres de la falle; & comme 
le deffus de la porte étoit vitré , j'eus grande 
envie de voir qui c'étoit , qui faifoit la befogne 
de mon maître en fpn abfence. Ainfi je pofai 
fort doucement le marche-pied contre la boi- 
ferie à côté de la porte , »& je montai deffus ; 
mais comme j'étois panché fur la vitre pour 
regarder .dans la chambre , le poids de mon 
corps fit gliffer \fi marche-pied , qui donnant 
contre la porte la fit Ouvrir ; de forte que je 
tombai dans la chambre tout de mon long avec 
le marche-pied ; ce qui ne caufi^i pas. un petit 
bruitw 

Vous pouvez bien croire qu'à cette chute le 
couple amoureux ne fut pas peu furpris; la 
frayeur qu'ils; en eurent fut fi grande, qu'ils 

V 
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oublièrent ce qu'ils faifoîent : mais j'en vis aflez 
pour me convaincre cpe moii maître étoh en 
beau chemin de gagner paradis , grâces à ma 
maîtreffe. 

Quand nous (urnes revenus de notre fur- 
prife réciproque, & que tout eût été rertiis en 
ordre, je me hafardai de dire à ma maîtreffe 
la commiflîon que j^avois. Elle me donna la 
montre , en m'appliquant un bon foufflet , & 
me difant qu'elle s'étonnoit que j'euffe eu Tef- 
fronterie de monter fans frapper à la porte ; 
mais, ajouta- 1* elle ^ je crois plutôt que vous 
veniez dans quelque mauvalfe intention , & que 
vous auriez volé vptre maître , fi je ne me fuffe 
trouvée dans la chambre avec mon médecin, 
qui eft venu voir commerit je me portois. 

Il n'étoit pas difficile de deviner quelle mé- 
decine elle prenoit; cependant je m*excufai du 
mieux que je pus, en difant que voulant ôter 
du paffage le marche-pied, il m'avoit échappé 
des mains , & étoit ton:vbé contre la porte qu'il 
avoit enfoncée : j'ajoutai que j'étois bien fâché 
de lui avoir fait de la peine ;^e fis la révérence, 
& je me retirai fans doBner à connoître que 
j'euffe vu Ta moindre chofe. Je pris un bateau, 
& je fuivis mon maître. 

Dès que fe fus fur l'eau, je me mis à cpnfi- 
détçft lequel v^loit le mieux ^ ou de ttfiir feçret 
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ce qui venoît d'arriver, on (i*en inftrulre mort 
maître. Enfin, après avoir bien pefé le pour &c 
le contre, je me déterminai à ce dernier parti ; 
d'un côté , pour me venger de ma maîtreffe , 
qui m'avoit frappé ; & de l^autre , pour ne p?is 
laifier un aufli honnête homme que mon maître 
dans l'ignorance de rinfiJéllté qu'elielui faïfolt. 

Quand je fus à bord du vaiffeau , le capitaine 
pria mon maître de trouver bon que je me miffe 
à table avec eux. Nous dînâmes de bon appétit; 
le vin & le puoch (i) ne nous manquèrent point; 
& toute la compagnie commençoit à être de 
bonne humeur, lorsqu'on vint dire au capî»- 
taine , que fa lady (z), comme l'appelloit le 
meffager, feroit à bord dans, une heure pour 
prendre congé de lui. Là-defl'us mon maître fe 
mit à le railler; je m'étonne , lui dit-il , que vous 
autres gens de mer vouliez vous expoferàavoir 
des femmes : pourquoi cela? répondit le çapi* 
' > ■ " 

(i)Ceft une efpèce de liqueur forte, compofée d'eau 
de vie & d'eau cpmmune , de fucre & de jus de citron ^ 
qu'on fait au moment même qu'on veut la boire , & qvti 
jeft fort en ufage daris toute l'Angleterre. 

(2) C'eft un titre d'honneur , qui n'appartient propre- 
ment qu'aux dames de qualité , mais que les Anglois ^ 
par un excès de flatterie , dont on ne les croiroit p^i 
volontiers capables , prodiguent indifféremment i^\^ 
fçtfimes 6c aux. filles de toutiî condition^ * > * 
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taine; parce que, répliqua mon maître, vous 
devriez , à mon avis , vous fouvenir de la 
pointe des cociis (i), que vous avez paffée en 
defcendant la^ rivière ; votre abfence leur four- 
nit une fi belle occafion, que je croîs qu'il y en 
a bien peu qui la laiffent échapper. Vraiment, 
reprit le capitaine , la vôtre ne pourroit-elle 
point coëfFer, au moiiient même que je parle? 
Wa-t-elle pasaffez de tems? Qu'en penfez- vous? 
Cela eft bientôt fait ? Quand une femme a ré- 
folu , &c. Maint alderman (i) a été fait cocu , 
pendant qu*il étoit à fes affaires fur la bourfe ; & 
j'ai connu la femme d'un miaîftre , qui alloit 
rarement à Téglife, mais qui ne perdoit pas fon 
tems au logis. Tandis que le bonhomme endoc- 
trinoit fon troupeau , elle prenoit fes ébats avec 
un jeune fermier fort riche. Mais un jour ayant 
été attaqué d'un vertige , dans lé temps qu'il 
alloit commencer fes fonâions, on fut obligé 
de le ramener à la maifon , où il découvrit 
bientôt îa caufe de fon mal ; car fa femme lui 
avoir fait pouffer des cornes , comme les en- 

(i) Ceft une petite langue de terre fur la Tamife, un 
peu au-deffous de Londres , à rextrémité de laquelle il y 
a une maifon , où Ton a attaché , par plaifanterie , des 
^cornes ; ce qui a donné lieu à Tappeller la pointe des 
.cocus. 

^ (2) Les aldértnans font les magiflrats , ou les membres 
du confeil des villes. 
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fans pouffent des dents. Cependant , comme 
il avoit affez de témoins qu'on l'avoit enrôle 
malgré lui dans la grande confrairie , il intenta 
procès au fermier, & en reçut un dédommage- 
ment de 500 livres, quoiqu'on lui a fouvent 
oui dire depuis , qu'il ne trouvoit pas qv^e fa 
femme en fut eftropiée. 

Cette hifloriette donaaJieuà en faire quel- 
ques autres dans le même goût. A la fin , mon 
maître & moi , voyant que la marée remontoit , 
nous prîmes congé de la compagnie, & lui fouhai- 
tâmes un bon voyage. Comme nous repaffions 
auprès de la pointe des cocus, mon maître me 
dit à haute voix, Robin : pourquoi ne tirez» 
vous pas votre -cjiapeau à ceMonfieur qui eft 
à cette fenêtre ? Je le tirai fort docilement , 
mais je ne vis perfonne.; furquoi il fe mit à 
éclater de rire, me difant que j'avois bien fait 
de l'honneur aux cornes. Alors comprenant fa 
penfée , je lui répondis que cette efpèce de ci- 
vilité ne convenoit qu'aux hommes mariés ; & 
comme j'étois piqué de l'affront que je croyois 
qu'il m'a voit fait, j'ajoutai qu'effedivement il 
y en avoit bien peu qui ne fuffent cornards , 
ou qui ne duffent l'être un- jour. Comment , 
fripon, répliqua mon maître , penfez-yous donc 
que je fois auffi du nombre ? Vraiment, Mon- 
fieur, repactis-je, je n'ai pas grande raifon de 

Viij 
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croire ma maîtrefle plus fainte qu'une autre} 
& puifque vous me mettez fur ce chapitre , je 
vous prie que nous allions à quelque cabaret , 
de peur que les bateliers n'entendent ce que 
nous dirons , & là je vous apprendrai ce que 
j'ai vu aujourd'hui. A ces mots ^ mon maître 
changea de couleur , & impatient de favoir ce 
que j*avo:s à lui dire , il ordonna aux bateliers 
de- nous mettre à terre, & de nous attendre 
quelque tems. 

Nous entrâmes dans une taverne , & prîmes 
Ime chambre en particulier, où je lui déclarai 
toiit ce dont j*av6is été témoin. Après m'avoîr 
fait plufieurs queftions , je vis bien qu'il ne dou* 
toit nullement que je ne lui euffe dit la vérité ; 
car il devint pâle comme la mort, & eut de la 
peine à retenir (es larmes. Je fus fâché alors de 
hii avoir appris ce qui s'étolt paffé, me fouvi- 
iiant de ces mots : 

Quand on le fait , c'eft peu de chofe ; 

Quand on l'ignore , ce n'efl: rien. 
Après avoir gardé quelque tems le filence , il fe 
mit à pefter & à menacer, tenant des difcours 
€':travagans , & paroiffant tout en fureur. Enfitr 
je me hafardai à lui dire, que je croyois qu'il 
avolt toit des'iiffl ger aiiifi pour une chofe qui 
liQ poiivôit fe réparer ; & que je ,m*étonnois 
^ufe le monde fût fi injufle que de f4ire tomber 
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fur le mafi une ignominie qui ne tegarde pro*- 
prement que la femme. 

Peu à peu il devint plus tranquille ; & alors 
il me fit ce compliment : Robin , me dit il , j'ài 
remarqué en toi un jugement au-deflUs du com- 
mun ; je te prie ,, dis-moi comment je dois me 
conduire dans cette affaire. Je vous remeircie y 
Monfieur, luidis-je^ de la bonne opinion qufe 
vous avez, de moi ; mais fi j etois dans votre 
cas > je ne youdrois pas faire fembîant de rieri y, 
jufqu'à ce que je puffe trouver ma femmç fur le 
fait , ou dans dételles circonftances qu'elle fut 
obligée elle-même de paffer condamnation ; & 
cela pour deux raifons. i^. Dès que vous eti 
viendrez à une rupture ouverte , vous ne joui- 
rez plus d'aucun repos, z*^. Ma maîtreffe pour- 
roit bien fe mettre dans la tête de nier cette 
aventure;. & alors elle ne râanqueroit pas de 
décharger toute fa colère far moi ; & franche- 
ment) ajoutai-je, je foufFre déjà trdp de fa mau- 
vaife humeur , pour que je pulfTe en foufFrir 
davantage. 

Mon maître réfolatde fuivre mon avis, & 
de ne pas faire connoître à f^ femme qu'il fût 
rien de ce qui s'étoit paffé. 

Le pauvre homme ne pouvoit deviner qm 
étoit le galant en queflion, par la defcriptio!^ 
que je lui en fis^ car je ne l'avois jamais vu Cfie 

. Viv 
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cette feule fois. Nous retournâmes à notre ba- 
teau , & delà à la maifon. Quand nous fûmes 
arrivés, ma maîtrefle demanda à mon maître , 
fi je ne lui avois point fait de contes : des contes , 
ma chère! répondit mon maître ; ^quels contes Jï 
Il ne m'a rien dit. Vraiment , répliqua ma maî- 
treffe ; ce n'efl: pas grand-chofe ; feulement je 
lui ai donné un foufBet ce matin , quand il eft 
venu pour la montre que vous aviez oubliée , 
& je m'imaginois qu'il vous en auroit fait' des 
plaintes; mais , ajouta-t-elle , je fuis' fâchée de 
ravoir frappé , & je veux lui faire fatisfaâlon ; 
& elle dit ceci affez haut pour que je puffe 
Tentendre. 

Le lendemain, mon maître étant allé à la 
bourfe , elle monta dans la boutique , oîi je tra- 
vailîois au troifième étage, & fous quelque pré- 
texte , elle envoya mon compagnon dehors. 
Quand il fut parti, elle s'aïîit, & après m'a voir 
regardé quelque tems en face: eh bien ! Robin, 
mfe dit-elle, je vous fuis très-obligée de n'avoir 
donné aucune connolflance "de l'accident qui 
arriva hier à votre maître ; & pour récompen- 
fer votre filence , voilà un jacobus que je vous 
donne pour vous acheter une paire de gants : je 
vous promets que vous n'aurez jamais plus fujet 
de vous plaindre de moi. Je pris fa pièce d'or , 
& je l'aifurai que je ne parlerois de ma vie.de . 
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cette affaire: elle me dit que j'étois un bon gar- 
çon ,& fe retira. 

Mon maître n'avoît pas toujours la commo- 
dité de m'entre tenir à la maifon , de forte qu'il 
me donnoit rendez-vous tous les dimanches 
après le fermon du foir , dans quelque taverne , 
pour y parler à notre aife de l'affaire en quef- 
tion. La première fois que nous y allâmes , je 
lui fis rhiftoire du jacobus, & de l'entretien 
que j'avois eu avec ma maîtreffe ; & pour le 
mieux convaincre , je lui montrai la pièce , 
qu'il reconnut d'abord ap|j)artenir à fa femme 
par fa beauté , étant la même qu'il lui avoit 
donnée depuis peu , comme une pièce à con- 
ferver. 

- Pour le coup , Robin , me dit-il , je fuis plei- 
nement perfuadé de l'infidélité de ma femme ; 
car nonobftant tout ce que tu m'en avois dit , je 
me flattois que ce pourroît bien être un conte 
de ta façon , que tu aurois inventé pour lui 
rendre la pareille des mauvais traitemens que 
tu en as reçus. Mais il s'agit de déterrer ce 
galant, afin que je puiffe me venger première- 
ment fur lui ; car , pour t'avouer ma folie , il 
faut que je te dife , Robin, que je ne ferai ja- 
mais capable de haïr cette ingrate. 

Quelque tems après , mon maître découvrît 
que ma maîtreffe étoitallé avec fon amant , dans 
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un jardin près de la ville ^ & que cet amant 
étoit un jeune procureur. Alnfi la première 
chofe fur laquelle nous conférâmes enfuîie , 
fut de leur fournir une occafion de fe voir à 
la maifon tout à leur aife. Pour cet effet , mon 
maître dit à ma maîtreffe qu*il étoit obligé 
d'aller jufqu'à Sainte-Marguerite , dans la pro- 
vince de Kent (i), retirer certaines marchan- 
difes , qu'on y avoit débarquées pour fon 
compte; qu'il vouloit éviter de les faire paffer 
à la douane ; & qu'il appréhendoit qu'on n'exé- 
cutât pas bien fon deffein, s*il n'y étoit lui-même. 
Le mardi fuivant fut choifi pour le jour de 
fon départ. Il me donna ordre, devant tout 
le monde, d'aller en fon abfence en plufieurs 
endroits, pour parler aux ouvriers , qu'il em- 
ployoit dans fa profeffion ( car il y ^ divers 
métiers particuliers qui appartiennent à l'hor- 
logerie). Le jour marcjué étant venu, mon 
maître monta à cheval de grand matin , à 
deffein , comme ma maîtreffe & le refte de la 
famille le croyoient , d'aller oîi il avoit dit : 
mais il ne fut pas plus loin qu'Iflington (2) , il 
revint d'abord fur fes pas , remit fon cheval à 
l'écurie , & alla droit au lieu de notre rendez- 
vous. 

(i) Ceft uti port de mer à 60 miljes de Londres.- 
(2) Petit village tout près de Londres. 



DE Robert Boy l^e. 515 

A peine étoit-il parti , que ma maîtreffe 
m'appellâ , & me demanda fi j'avois le tems 
de faire im meflage pour elle. Je lui répondis 
que cela etoit impoffible , ^ant de Touvrage 
à finir que je de vois porter dehors inceffam-' 
inerit. Alors elle mepria.de faire venir un' por- 
teur; ce que je fis, en choififlant un que je 
connoiflbis particulièrement, &,qui étoit fort 
bien dans fes affaires; car dans ce tems -là im 
porteur de la cité gagnoit beaucoup , la pofîe 
d*un fou (i) n'étant pas encore établie. Je 
rinftruifis de ce qu'il a voit à faire ; je lui dis 
qu'il de voit monter auprès de ma maîtreffe , 
prendre la lettre qu'elle lui remettroit , & 
aller enfuite à un cabaret à bîerre tout joi- 
gnant , où il m'attendroi^ quelque tems. Il fui- 
vit mes inftruftions ; & f:ifant femblant de 
fortir pour les affaires de mon maître , Je fus 
le joindre. Delà je le menai. fur le champ dans 
l'endroit Oii étoit mon maître, qui ayant ou- 
vert la lettre , y lut ce qui fuit : w mon cher 
Thomas, il y a Am, fiècle que je ne vous ai 
vu; le cocu efl: allé pour une femaine hors 
de ville; ainfi trouvez^vous fur les fix heures 

(i) Cette pofte part toutes les deux heures pour tous 
les quartiers de Londres , & fes environs , à dix milles: 
on donne un fou par lettre; & c'eft pour cela qu*oa 
l'appelle la pofle d'un fou. 
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du foir au rendez-vous ordinaire. ». Ce biHet 
nous laiflbit dans le même embarras qu'aupa-- 
ravant ; car nous ne pouvions comprendre 
quel ëtoit ce rendez- vous ordinaire , à moin^ 
que ce -ne fut le jardin , dont j'ai déjà parlé. 
Enfin nous prîmes la réfolution d'envoyer le 
porteur avec la lettre au galant , le chargeant 
de nous rapporter fa réponfe , pour voir 6 
nous n'en pourrions pas tirer plus de lumière : 
il s*en fut & revint avec un billet, que nous 
ouvrîmes , & où nous trouvâmes ces mots : 
-4< ma chère, le rendez-vous ordinaire ne me 
paroît pas convenable , parce qu'un avocat de 
ma connoiffa nce a découvert quelque chofe 
de nbtre intrigue ; ainfi je ferai à vous avant 
rheure que vous me marquez , afin que qous 
puiiliohs prendre là-defius nos mefufes. Je fuis 
ravi'que votre animal foit hors de ville ; nous 
ajouterons un autre andouiller à fon bois pour 
orner fon front , auffi-tôt que j'aurai le bon- 
heur de voir celle qui aura toujours tout pou- 
voir fur votre , &c. » 

Quand mon maître vit que la fcène devoit 
s'ouvrir dans fa propre maifon , il demeura 
tout interdit; mais après avoir gardé quelque 
tems le filence , il me tint ce difcours : « Ro- 
l?in , cette lettre a en quelque manière con- 
fondu notre projet , parce que je ne voudrois 
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pas , s'il étôit pbffible , exécuter chez moi le, 
deffein que j'ai formé ,. de peur que cela ne 
f î; un trop grand éclat ; car, ajouta- t-il, , quoi- 
qu'un homme ait le malheur d'être cocu , il 
feroit bien fâché que tout le monde le fût *>• 
Je lui dis que j'étois ravi de le voir de fi bonne 
hjiimeur , & fi raifonnable fur le cas ; mais que 
je le priois de ne pas retenir davantage le por- 
teur , de crainte de quelque accident. Il me 
remercia de mon attention, recacheta la lettre, 
& la donna au porteur pour la rendre incef- 
iamment. Quand celui-ci fut parti , mon maître 
me chargea de retourner à la maifon , & de 
prendre garde à ce qui s'y pafferoit , avec ordre 
qu'auffi-tot que le galant feroit venu , je lui 
renvoyaffe le même'porteur lui dire , que l'ou- 
vrage étoît fait , & prêt à lui porter , s'il le 
trouvoit à propos. 

Il n'y avoit pas un quart - d'heure qye j'é- 
lois au logis, quand mon galant arriva en 
carroffer.il monta droit à la chambre de ma 
maîtreffe , mais il ne s'y arrêta point; il def- . 
cendit dans le moment, dit quelque chofe à 
l'oreille du cocher , & enfila la rue. Je ne 
favois qu'en penfer , ni ce que je devois faire; 
mais ma -maîtreffe me tira bientôt d'embarras ; 
car elle fit appeller un fiacre. Sur le champ , 
j'envoyai quérir mon porteur , & je lui dis 



}i8 Voyages 

à roreîlle de fuîvre ce caroffe , & de fe dé- 
pêcher de me venir dire en quçl endroit il le 
feroit arrêté. Ma maîtrefTe defcendit , fon 
mafque à la. main , & fe jetta dans le fiacre : 
je le fuivis des yeux aulîî loin que je pus, & 
je vis que le porteur avoit trouvé le moyen 
de fe mettre derrière le carroffe. Je fus de ce 
pas joindre mon maître , & je^ linftruiiis de 
tout : il me preffa de retourner à la maifon 
pour ne pas faire attendre le porteur, & m*or- 
donna de Tamener aufli - tôt qu'il feroit venu 
â la tête du pape , parcç que ce cabaret étoît 
plus proche de chez lui. ^ 

Le porteur ne revint qu'au bout de deu^ 
heures : il me dit que le carroffe étoit allé 
dans York-Buildings, à Tendroit par oîi Ton 
defcend à la rivière ; que là ma maîtreffe, & 
un j.eune homme qui Tattendoit , avoient pris 
un bBteaif à deux rameurs , ÔC avoient paffé à 
Lambeth, où ils étoient entrés dans un caba- 
ret , à Tenfeigne du. lion blanc ; & que les y 
ayant /uivis de près, il avoit attendu quelque 
tems, pour voir s'ils n'avoîent point réfolu d^aller 
plus loin : je fuis entré, me dit-il, dans la cuifine, 
& j*ai demandé un pot de bierre ; à peine y 
étois-je , qu*un des ferviteurs eft venu , & a 
dit au cuifmier , que le gentilhomme & fa dame 
qui venoient d'arriver , vouloièni cju'cmi leur 
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apprêtât une volaille rôtie & du poiffon , & 
qu'on fèchât des draps blancs ; parce que , 
comme le coche devoit les appeller à une 
heure du main , ils avoient deffein de fe mettre 
au lit d'abord après dîné. 

Le porteur m'ayant ainfi rendu compte de 
tout, je ne jugeai pas bien à propos de le 
mener à la Tête du pape ; de forte que j'y 
fus feul : jy trouvai mon maître avec un autre 
homme que je ne connoiffois point. Quand je 
lui eus dit ce que j'avois appris du porteur^ 
nous allâmes tous ensemble en carrofle à 
Weftminfter ; delà nous paffâmes en bateau à 
Lambeth , & nous fûmes droit au Lion blanc 
par la porte de derrière. Je m'adreffai au gar- 
çon qui' tire le vin, comme nous en étions 
convenus, & je lui denjandai s'il n*y avoit 
pas dans le cabar-et im monfieur & une dame , 
qui vouloient y paffer la nuit , en attendant 
le coche , qui > devoit les ppendre de grand 
matin; il me* répondit qu'oui, ajoutant qu'iU 
s'étoîent allés coucher en ca moment là même, 
pour êtrô plus en état de fe lever de bonne 
heure : je le priai de me dire la chambre qu'ils 
qccupoient , parce que j'avois une affaire de 
grande importance à leur communiquer ; là 
voilà, me dit-il , en me la n>ontrant du doigt, 
au preniiaf étage : fort bjeft^, r^|)liqiiai- je ^ 
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apportez-moi une pinte de vin , j'en boirai un 
Terre avant que de monter. 

Le garçon courut à !a cave , & alors je fis 
figne à mon maître , qui n'étoit pas loin ^ de 
me fuivre : nous montâmes tous trois en- 
femWe ; & enfonçant la porte fans beaucoup 
de d'fficulté , nous entrâmes, dans la chambre , 
oîi nous apperçûmes bientôt le couple amou- 
reux occupé aux myflères de Vénus. Je re- 
fermai la porte & me tins derrière , pour em- 
pêcher que perfonne n'entrât. Aufli-tôt mon 
maître fe faifit du galant tout nud, le ren- 
verfa fur fon dos , lui mit un piflolet fur la 
gorge , & lui Jura qu'il le tueroit , s'il s'avi- 
foit de branler , ou de. crier au fecours. Alors 
l'ami qui nous avoit accompagné, tira de fa 
poche un étui à inflrumens de chirurgie, & 
avec une paire de cifeaux faits pour cela , il 
lui enleva ce qui manque à Senefino, & à bien 
é autres muficiens Italiens. L'opération fut fi 
prompte , que je crois que le pauvrfe diable 
ne; connut fa perte , que lorfqu'il fentit le 
fang couler le long de fes cuiffes.: il eflaya 
à diverfes reprifes de fe lever , mais inutile- 
ment. Mon maître lui dit qu'il feroit beaucoup 
mieux de demeurer tranquille , de peur qu'on 
ne le traitât plus mal encore ; maïs , à mon 
avis , cela n'étoit guères poffible. Le chirur- 
^ gien 
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jîeh (car celui qiii veiuoit de faire le Coup «n 
éioit efFeâivement un) avoit avec lui ^out; foa 
attirail , aiguille , onguens , emplâtres , &c. ; 
de forte qu'il eut bientôt panfé mon homme; 
& qu'il ne tînt pas à lui de le renvoyer furie 
champ à la màifon un peu plus léger qu'il 
n'étoit venu ; mais le fang quai avoit perdu , 
joint à la douleur de l'opération , l'avdit û furt 
afFoibli , qu'il topiba en défaillance. 

Ma maîtreffe s'étoit cachée tout ce.tems-là 
derrière les rideaux du lit , & n'avoit pas ou- 
vert la bouche ; mais rtalgré le trouble où elk 
devoit être , elle eut foin de s'habiller ; après 
^ùoi elle s'aflit fur le bord du lit du côté, de 
la muraille, où cille paroifToit enfévglie daiis 
une profonde trifteffe. ' :• - 

Pour ce qui çft du galant, nous le fîmef 
revenir à lui avec l'afliftance du garçon ;du 
cabaret , qui vit bientôt de quoi il étoit quef- 
tion. Quand cela fut fait , mon maître dit. à 
fa femme: «madame, il faut que j'avoue que 
î'al eutdrt de vous troubler dans voà plaifirs; 
mais je reconnois ma faute , & je vais tâcher 
de la réparer , en vous laiflant fetils vous di« 
^ettir à votre aife; ainfî je prends congé de 
.vous. » • 

: Là-deffus nous defcendîmes , nous payâmes 
le vin que npus avionf bu^ & nous retour** 

X 
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n&nes à notre bateau , qui nous attendoif i 
pouf repafler la rivière, & nous rendre au 
logis. Mon maître fut fort - inquiet pendant 
tout le chemin, &; il nous fut impoffible d'en 
arracher une feule parole. Quand nous fumes 
arrivés à la matfon, il monta droit à fa cham« 
brc , s'y renferma à la clef, & y demeura plu-* 
fieurs heures. J'aurois bien voulu diffiper fa 
mélancolie ; mais je ne fa vois comment m'y 
prendre. 

Sur les fept heures du foir , il m'appella, & 
me demanda , û îe n'avois aucune nouvelle 
de fa femme; je lui dis que non : vraîmenr, 
reprk-il , fi elle n'a pas perdu toute honte, elle 
ne fe hftterà pas de revenir à la maifon. Il 
fortit quelque tems après , & ne revint qu'à 
minuit ; il me demanda de nouveau fi nous 
n^avions point entendu parler de ma inaîtreffe^ 
& voyant que nous n'en avions tien appris, il 
S*^la coucher. 

Le lendemain matin , il m'ordonha d'en*' 
voyer le porteur à Lambcth , pour avoir ce 
que nos deux amans a voient fait après que 
nous les eûmes quittés. Je Teavoyai fur le 
champ \ & il rappprta ppur réponfe à mon 
maître, qu'aufli-tôt que la dame s'apperçut que 
nous étions partis, elle s'en étoit allée, laiâ^nt 
le calant fi foxble, qu'ils n'avoit eacore^ufortir/ 
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éà cabaret^ d^oik il aVoît énroyé quérir plu^^ 
iieurs ptrfohnes de (à cennoiiTands. 

L*«pris**inidi^ lia âière dé ma maitréflPe vini 
t\ttz inon maitre^ & %ùt un long entretien 
àvBc lui ; après quoi ils Partirent tbiis deux 
tnitmbie. Je ne fiis de mes jours plus futpris ^ 
que quand je le vis tevenit le toême foif avec 
fa femme El fa belle-mère, tl me fit la grâce dû 
mé dire l^ lendemain que fa femmie ëtoit bien 
repentante^ & que fur fa foùmiffion^ êc tes 
prières inftantes de fû mèfe ^ il s^étoit ehfiit 
déterminé à la reprendre pour cçtte fois fèuleî» 
tnafitk Mônfieui^^ lui repliquai-jie ^ â votis pou^. 
Vèt lui pardonner , peribnne n'a drok ^y trou* 
ver à fedifè ; mais > ajoutai- je ^ je crains bien 
quiejé M fois la viûime et foti rei&iltimenti 
Non » me dit-ii i une des conditibhs fous le& 
quelles je me fuis raccommodé avec votrct 
makrefte y é'eA qu'elle ne vous témoignera ja-? 
mais le moindre fouvenir de ce que vou^ avet 
fait à fon égards Et efTeâivement^ elle tint pa<^ 
rolej jufquès'-là qu'elle n^ôfoitpas feulement 
me regardeir en iace i elle vécut avec bemjb^ 
iCoup de réferve pendant un Ibng-tems » ne 
fortant jamais que pour aller à Téglife le dir 
manche* 

Sur la un de c^tte même ahnée ^ mon mâîtrd 
tomba liialade, & les médecins lui confeîlIèren| 

Xi) 
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d'aller à la campagne pour changer d^aîr, alâfî 
il alla prendre logement à Hampftead (i).Ma 
'maîtreffe Ty alloit Toir deux ou trois fois la 
femaine; & j'y allois auffi. le dimanche pour 
lui rendre compte de l'état de la boutique. Ùa 
]o\xT il me dit que fa femme lui avôit marqué 
tant de tendrefle pendant fa maladie , qu'il 
croyoit vraiment qu'il n aurolt jamais plus 
fujet de fe plaindre de fa conduite: je lui né- 
pondis que cela me faifoit autant de plaiiir qu'à 
lui » & quej'étois auifi de moa c^té très-content 
d'elle. 

Huit Jours après 9 je m*apperçus que ma 
maîtreffe fortit & rentra fort fou vent, comme 
û elle eût été bien affairée ; & qu'elle donna 
ordre à mon compagnon d'aller lui retenir utie 
place au coche d'Hampftead à l'ordinaire. Ceci 
arriva un^mardi; & j« ne la vis plus dès ce 
)Oùr-là* 

. Je fus voir mon maître le dimanche f ui vant ^ 
il me. demanda fi ma maîtreffe ne fe portoit 
pas bien 9 qu'i| n£ Ta voit poin^vue depuis le 
lundi précédent : ni moi, répondis- je, depuis 
mardi ; mais je croyois qu'elle étoit avec vous, 
<:ar elle prit place au coche , pour vous venir 
voir ce jour-là; & elle envoya divers paquets 

(i) Village fitué fur une hauteur, à quatre ou cînj 
milles de Londres. -, * 
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devant elle, comme die avoit coutume de 
fiiîrè quand^elle venoit ici. Le pauvre hpinmEe 
fut fi frappé / de ce que je venois de lui ap- 
prendre, qu'il en perdit la palrole pour quel- 
que tems, & que la fueur découloit de (on 
vifage à groffes goûtes. Â la fin il me dit , Robiq; 
je crains qu'il n'y ait bien du mal , ma femme 
m'a certainement ruiné. Prenez courajge /mon- 
fieur, lui répondis- je, & efpérez poiir le 
mieux. 

Tout foible qu'il étoit , il voulut partir fi|r 
le champ pour Londres. Nous prîmes un car- 
roflfe , & nous nous rendîmes en diligence -A 
la maifonrmais quelle ne' fut pas notfe doa« 
leur de voir que ma maîtreflfe avoit emporté 
environ cinq mille livres fterlîng en billets de 
banque , & en dpèces ; .outrse trente - fix moi^ 
très... d'or, &L dix-fept d'argent, avec toutes 
fes nippes? A la vue de cette perte, mon maître 
tomba fur fon lit dans le dernier accablement; 
je fus appeller quelques-ims de fes voifins '& 
de fes nmp poitr te confoler ; après quoi }e 
me pris à courir de côté & d'autre canuse itn 
fou, pour voir fi je ne pourrois pdirit avcwr 
de nouveUes de la voleufe, mais înuiàlemen^ 

Je m^en fus à la banque,: pour arrêter Je 
paiement des billet volés ; mais à mon grancl 
chagrin je. trouvai que l'argent ea avait déjà 

Xiij 
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été reçu quatre jours auparavant. Je revins en 
informer mon maître qui %*étxM mis au Ik, 
Quand il apprit que toutes ^es perquî£tioHsi 
& tous mes foins avoient été inutiles « il s*é* 
cria: ah, Robin ! ce n*eft pas la perte dé m<m 
argent qui m*aflli^, c'iêft la mauvaife çondnke 
de ma femme ; fen ai le coai^ir navré» 6c la 
douleur que fen reffens durera autant que ma 
vie^ Je demeurai auprès de lui jufqu"^ ce qu^l 
me dit qu'il commençoit à s'aflbupir, âç que 
je dêvois m'aller coucher; en même tems i) 
me prit la main ^ 6( me foubaita le bon foir. 
Je m^apperçus par fon pouls qu^l a voit la fièvre^ 
6c je le priai de me permettre d^appeïler un 
médecin; mais irme répondit qu'il failoit 
attendre jurqu'au lendemain , efpéranr qu^ators 
il feroit mieux. Comme je vi$ qu'il avoit de 
la 4ifpofiti<}n à repofer , je h h\Ski iç fus 
me coucher<( » 

Dès que je fiis éveillé, }e me levai, & je 
defçendis dans fa chambre, pour favoir com- 
n^nt il avoit pa0e la nuit; je le trouva € 
foïbjie qu'il n'àvoit pas la force de lever la 
tête. Je voulus aller fur le champ. appelkr un 
ttiédecin^ qui demeurait tout près de d^ea 
ppusi mais il m*en empêcha, me diiant qu'il 
étoH trop tard, ii qu'il j^moit approcher fou 
impkv momçntf i) m'ordomia de mWeoir iw 
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le Ut à côté de lui^ il me prit la main, & 
me dit : Robin ^ ma femme m'a tué; f^nSeï pu 
fupporter tout autre malheur que celui-là;,^ 
' tu la revois^ jamais, dis*lui de ma part que )6 
l,ui pardonne , & que je la conjure de chauF* 
ger de vie ; mais apprends4ui en même tems 
que c'eft elle qui eft la caufe* de ma mort. Je 
lui répondis, qu'il avoit tort de vouloir mo«i« 
rir pour une ingrate , qui ne méritoit ^^ la 
moindre attention ; qu'il devoit plutôt prendre 
courage , Qc me laîiTer appeller le médecin. 
Non, repliqua-t il; tous les médecins & t09i$ 
les avis du monde me^. font déformais inutiles; 
)f fens un feu cpn me dévore, & que rien ne 
fauroit éteindre; adieu Robin, fouvien^- toi 
de ton maître. 

A peine eut* il prononcé C6i mots, qu'il 
perdit la parole; & un moment wrès il rendit 
^ le dernier foupir. J'en 61s frappe comme d^ua 
coup de foudre; & f avoue qu^^a siouvement 
fubit de vengeance s'éleva dans mon auM^ con--: 
tré la barbare caufe de fà mort.. 

Quand je fus un peu reyenu à moi » je m'iro 
allai chez un couim de mon maître, qui de-» 
meuroit dans ta m^ne rue, & je te pdisû de 
venir prendre foin de fes affaires. Deux oi( 
trois jours & paâfèrent avant q^e |e puâe me 
fôanquiUifer. Au hosit de ce um$f )e fus, chez 

X iv 
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mon oacte 4ui demander vingt livres pour mlià;^ 
biller de deuîl, par refpeâ pour la mémoire de 
mon maître ; car Je voutotô que mon extérieur 
répondît à mon affllâion intérieure. A quoi bon 
cette dépenfe, Robin, me dit mon onde.,: 
quand je lui eus expliqué mon deflein? Si lest 
parens de ton maître ne veulent pas te denr 
ner le deuil > il me femble que tu ne dois pas te 
mettre en peine de le porter. Pardonnez-moi^' 
mbnfieur, répliquai- je, je crois qu'il eAlde 
mon de voirde le faire ; car ilmême ma maitrdffe 
n'en a pas bien ufé envers moi , mon maître^ 
m'a toujours été fart bon. Mais loin de^ ie 
rendre à mesinilances, il me dit nettement' 
que je n'aurois^ pas un denier pour cela. Je^ 
Jui répondis, que je ne lui demandois que le 
mien ; il me répliqua , c^e quand il jugeroit 
que j'aurois aflez de raifon pour ménager motr 
petit fait,. il pourroit peut-êtte^me le remet»^ 
tre entre les mains, mais qu'en attendant ce» 
tems*tà , il en prendroit foin pour moi, « 

Cette repartie de mon onde me fit beau*-^ 
coup dé peine, car il fembloit qu'il eut deflèin 
de me retenir mon bien ; aivâ nie fis^^je pas diffi-^ 
culte de lui dire en termésr.honnêtes ce qu^. 
jjen penfoiis; mais ce fiit inutilement. Je iequit* 
tai le cœur fort gros, & m en revins à la mai-r 
fon^ je me couchai dansun défordred'çfpri^ 
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întdncevablc , & cependant Je dormis jufqu'atî 
'Hâàtin. Je mé levai fur les fix heures, aveade 
trifies idées dé mon fort à venir. A huit heu- 
res, le valet de mon oncle vint, & me rendît 
ime lettre de fa part , dans laquelle il me de- 
snandoit- excufe de ce qui s'étoit paffé le jour 
précédent, m*affurant que ce qu'il en avoit 
fait n'avoit été que pour m*éprouver. Le valet 
me donna en même tems par fon ordre dix 
guinées , & me dit que fon tailleur alloit venu; 
pour m'habiller; en effet il arriva un moment 
après , prit ma mefure , & me promit que THa^ 
bit feroit fait pour le lendemain environ midi ; 
il me tint parole* 

Cependant j*eus foîn de m*acheter, avec 
l'argent que mon oncle m'avoit envoyé , tout ' 
ce quHl me falloit d'ailleurs pour le deuil; & 
le même foîr j'allai chez lui pour le remer-^ 
cier. Robin , me dit-il , ne fois point choqué 
de ce que je te dis hier, je voulois feulemenf 
connbître ton humeur, & je vois bien que tu 
es le fils de ton père , un rejetton du vieux 
tronc. Il m'arr#ta à foupcr avec lui , & en- 
tr'autres difcours qu'il me tint, il me demanda' 
ce que j*avôis deffein de feire à préfent que 
mon màîtce étoit mort ; èar il ne croyoît pas"^ 
que je fuffe affez bien ma profeffion pour Texer-; 
cèr. Je lui répondis , que je Tentendois fuiE- 



£unnieflt pour trouver un autre naltref din 
qui je pourrois achever mon apprentiflâge fàas 
rien payer. Il me répliqua que je n'avoîs que 
£âre de me tant prefler» qu'il Êdloit [tendre 
du tems pour y penfer , & qu'en attendant je 
demeurerois chez lui , oii f étois le très*bien 
venu : & afin de me convaincre de la fincérité 
dé fes difcours , il me donna cinq guinées pour 
mes menus plaifirs^ & me dît, que je parta- 
geroîs la chambre & le lit avec un de fes 
clercs , jeune garçon de bon naturel qui avoit 
été mon camarade d'école. 

Je fus bien aife de profiter de cette ofire » 
te je pafiai un mois chez mon oncle avec le 
plus grand plaifir ; il paroiffoit m'aimer ten- 
drement, ne me refufant jamais rien de ce 
que je lui demandoîs. IJfn Dimanche matin , 
il m'appella dans fa chambre , & après mille 
démonftrations d'amitié » il me demanda fi mon 
maître ne m'avoit jamais chargé de quelque 
affaire particulière dans le négoce qu'il ^oit 
en montres. }e compris d'abord fa penfée , & 
îe lui répondis qu'oui. Fort, t^en, me dk4l^ 
fe veux vous envoyer . 4^main àGravefend» 
pour une pareille chofe ; & fi vous exéçu* 
tez comme il faut ma commifiioA» vous, n'y 
perdrez rien. 
Le lendemain > dès que ie fus levé» il me 
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'dbtmsL une lettre» pour remettre à un de iès 
cUen& dam le Pall-mall» & dont ]e devois lui 
apporter la réponfe. A nton retour , fe le 
trouWi qui difoit adieu à un homme qiu avoir 
tout^Fair d'un officier de marine« Auffi-tôt 
i^ls fe furent féparés^ mon oncle me dit de 
ftrtir, après m'avoir donné les inftru^oni 
^ceflaires; je devois m'informer du vaiflea« 
>mmé le Succès , à Gravefend» & quand )e 
d'y ferois rendu, fuivre les ordres dà capi« 
taîne Stokes, qui en avoît le commandement* 
Pendant que je lui parlois, mon camarade 
fne fourra un livre dans la poche, me difant 
que fa leôure pourroit me divertir fur le ba- 
teau, au cas que je n'y trouvaiTe pas de com^ 
p9gnie qui me ^vînt. Je ne fis pas grande 
Attention à cela , & après avoir pris Cong4 
de mon oncle , ]e partis. Je ne fus pas plutôt 
entré dans le bateau de Gravefend, que nous 
defcçndîmes la rivière ; j'eus le bonheur d'y 
rencontrer bonne compagnie , & emt'àutres 
«n jeune bodime qui devoit aller au ^ême 
-vaHTeau que moi, 

Nous nous (tiverdmes toi^ le chemin à &ire 
de petits contes. Envison drax heures après* 
midi nous (limes à bord du Succès, & la pre« 
mlère per<Q^nne que j'y vis iiit le même hooH 
me ^^ f avcHs vu 1« mvtia dure adieu à moq 



oncle, & qui fe t^ouva^ eue le capitaine da 
vaifleau; il nie prit par la main , me condui- 
fit dans fa chambre, &c me fit donner à man^ 
ger. Quand }*eas dîné , il me dit qae mes a^» 
£iires feroiént à bord dans un moment ; je 
lui répondis que c'étoit fort bien , ne me dé^ 
filant pas de la moindre chofe. Après* cela^ 
il fortit & me laifla feul ; je regardai par la fe- 
nêtre & je vis que nous, étions fous voiles ; 
cela me furprit un peu ; miais j'étois fi ignor 
rant que je crus que nous remontions la ri- 
vière. Comime fy revois , le capitaine entra 
& me dit que ce que j.'attendois étoit arrivé*, 
& que je n*avois qu'à le faire mettre, où' je 
voudrois» Je montai fur le porit ; mais, quel 
ne fut pas mon étonnement > quand je vis moa 
coffre, que j'avoîs laiffé chez mon Oncle, & 
toutes mes bardes dedans 1 J'en fus fi troublé^ 
que je demeurai iquelque ttras £ins potivoir 
dire une feule parole. A la fin ,. ayant un peu 
recueilli mes. eipf its , je demandai av^capÂtaine 
ce que cela voiuloit dire. Ce que cela vefUrt dire^ 
me répliqua - 1 - il ? quoi mon ami , |y9adnë:4» 
vous faire uaartffi.lan^ v6y^gè que -celui Que 
nous ei^repi^ei3tQ»$^,, fans vous poutvok- des 
chofes T\écfifSm»i} .Quiel voyage, re^^is•je^ 
Vraiment, me dit-Uy né le favezrvaus pasi 
Cftlui de la Yijrgbiet A^ce$ oiQts ^i^^*^ ^r 
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moii coffra , & me mis à verfèr un torrent de 
larmes; la douleur m'accabla même à un tel 

' point, que j*en perdis pour quelques itiomens 
jufqu'à la force de penfer. Le capitaine'* fit tout 
ce qu'il put pour me corifoler ; & alors il m'ap- 
prit que. mon oncle avoit fait marché avec lui 

' pour mon paflage , & l'avoit chargé de me 
remettre en^re les toains d'un parent que j'a- 
vois à Charles Tovn , fur le continent de l'A- 
mérique. Je lui demandai le nom de ce parent; 
mais il me nomma une perfohne dont je n'a* 
vois jamais oui parler. 

Quand je vis que mon barbare d'oncle tn'a* 
v^it certainement vendu, je me jettai aux pieds 
du capitaine , & jç le fiippliai de me mettre à 
terre, l'âffurant que je trouverois moyen de 
lui payer la fômme qu'il devoit avoir pour 
•mon paflage. Il me répondit, quH étoit déjà 
trop bien payé pour me laifler aller, & que le 
meilleur parti qiie j'ayois à prendre , étoit de 
me tranquillifer , p^rce que j'avois bien l'air 
de ne pas mettre te pied en Europe , que je 
n'eufle vu auparavant l'Amérique. Je compris 
alors qu'il étoit inutile de le folliciter davan- 
tage ià-defliis: j*avôue que j'avois plutôt du 
penchant, que de l'averfion , à aller en mer , 
'& û mon oncle m'eût honnêtement prdpofé 
ceV^yage, & donné de quoi le faire agréablj^- 
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mcfit^iiy a àparier éix contre un» que ft Hw 
fois accepté avec plaifir. Mais Tidéb <le Aé 
voir trahi » & enlevé comme par force » jointe 
à la cr&inte dtêtre vendu pouir efdave ^ me 
}ettà dansladermire confternâtioné Cepend»t 
comme }'étois ^une humeur naturellement pof «^ 
tée à la joie , huit ou dix jours diffipèrent 
prefque mon chagrin ^ & je commençai ^ au 
bout de ce tems^ à prendre en patience moti 
malheur* Te m'appliqiûi avec toute la diligence 
poffible à apprendre ks mathématiques, & la 
manoeuvre > & je puis dire qu^en peu de tems 
l^en acquis une médiocre connoiflance ^ à Taide 
de plufieurs de noire équipage dont je ne tardai 
pas à gagner l'amitié* 

J*ai parié d*un livre , que le cUtc de mon 
oncle m^avoit fourré dans la poche^ comme je 
recevois ks ordres pour me rendre au vaif*» 
feau. Je n'y penfai point -Jes trois ou quatre 
premiers jours, mais enfin mè Tétant rappelle, 
je voulus voir ce que c etoit; je le pris, & 
}*y trouvai la lettre fuivante qui m^étoit 
adreffée* 

Mon cher Robin, 

f^ Pendant que vous êtes allé ce matin è 
St. James ( il fuppofoit que je lirois cetteJettre 
ce jour - là même ) j'ai entre^oui m<Hi maître 
€pà parloit à un captube de vaiffeau^ fc j'ai 
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compas par leurs difcours qu'il a deffein de 
vous envoyer à la Virginie, & que le marché 
ep ta conclu. L'amitié que je vous porte , 6c 
la barbarie de votre oncle m'obligent à* vous 
en avertir'^ ôc l'efpère que ce fera encore à 
terns. Tirez* vous d'affaire du mieux que vous 
pourrez; mais quelques mefures que vous pre- 
niez pour cela, ne me compromettez points 
vous en favez la conféquence. J'ai imaginé ce 
moyen de vous faire favoir ce qui fe pafle , 
craignant que je ne pufle'pas avoir l'occafion 
de vous parler. Adieu juiqu'au revoir, ce qui , 
}'efpère , fera bientôt. 

A. \L 

Cette lettre me fit maudire de- nouveau ma 
<leâinée; car fi je Teuffe heureufement lue 
avant que devenir à bord du vaiffeau , j'aur 
rois prévenu le deiïein de mon opcle. Mais 
ce de voit être là mpn fort ^ ainfi je pris le parti 
de m'y foumettre. 

Nous ne rencontrâmes rien de remarquable 
dans notre voyage , jufques à ce que nous 
fumes près des îles Canaries. Un foir nous 
entendîmes pluûeurs coups de canon; ce que 
nous jugeâmes venir d'un vaifleau , à deux 
lieues de difiance. Notre ^capitaine changea 
aufiî-t6t de route ^ pour éviter la rencontre 
4ê quelque ennemi; car il n'avoitquedUc ca^ 
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nons & viogt hommes d'équipage, outre fefi 
paflagers. 

. Mais malgré toute fa diligence , nous nous 
trouvâmes le lendemain , dès que le jour eiit 
commencé à paroître , & que le brouillard fe 
fut un peu élevé , à un demi mille feulement 
d'un corfaire de Barbarie. Nous fûmes tous 
étrangement furpris ; * car il faifoit force de 
voiles & de.rames pour nous joindre, ayant 
l'avantage du vent. Notre capitaine propofa 
d'abord de fe rendre , mais les matelots aimé-» 
rent mieux fe battre , & furent confirmés dans 
leur réfolution à la vue d'un autre vaiiTeau qui 
venoit à nous , & qui faifoit pavillon d'Ef- 
pagAe. On plaça fur le champ tous nos canons 
fur le flribord , Se chacun fe prépara au corn* 
bat pour fauver fa liberté. 
. Cependant le corfaire parut en un infiant 
^ notre avant de flribord , difpofé à venir à 
l'abordage. Nous avions avec nous quelques 
grenades , & diverfes autres munitions de 
guerre deftinées pour le fort de Charles-tovn, 
& un canonnier au nombre des paflagers. Ce- 
lui-ci fit pofter quelques matelots avec des gfre^- 
nades fur la grande hune, & il les y fuivk lui- 
même; & dès que la galère ennemie fuf à por* 
tée , nous prîmes la chafle , .& lui jenVoyâmes 
orne bordée qui la prenant par devant & par 

derrière. 
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4erfière, lui fit beaucoup de mal ï en tnêmcî 
tems ceulx qui étoient fur la hune /ettèrent 
leurs grenades , ce qui acheva de mettfe fort 
équipage en défordre. Mais tout cela ne nous 
auroitpas fervide grand- chofé, fi nos ennemie 
n'avoient apperç u le vaiffeau de guerre Efpa- 
gnol qui venoit à nous. Alors ils changèrent 
de deffein , & fans chercher davsmtage à nou^ 
aborder 9 ilsfe contentèrent de nous incommo- 
der par le feu continuel de leur canon & dd 
leur moufqueterie. 

Je m'étois muni d*ttn flifil que je dfoyoi^ 
avoir déchargé en tii:ant avec les autres j caf 
la poudre du baffinet avoit pris feu , mais lé 
btuit du canon & des autres afmes iç'avoic 
empêché de m'appercévoir que le coup ri^é- 
toit>pa9 parti. Je le rechargeai, & je vis alor^ 
par là baguette que je m'étois trompé J cepen-» 
dant je réfolus de le tirer: je me poftaî , pour 
cet effet , contre le plat - bord du bas • bord , 
précifément fur le châteati d^avant , pour être 
* auffi loin de l'ennemi que je pouf rois ; mai$ 
le fiifil ayant double charge , & étant très-mau- 
vais , il repoufTa dune telle force, qu^rl mô 
jetta à la renverfe par deffus le plat-bord; mort 
;ned k'étant accroché aux cordages de Tépe* 
ron^ je demeurai quelque tems fufpendu la têfe 
eabas hors du vaiifeau^ mais faiâfllt cSoit 

Y 
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pour me relever , mon pied fe dégagea , & je 
tombai à plomb dans la mer. 

Quoi que j'euffe appris à nager , la frayeur , 
le bruit , la fumée , tout cela enfemble m'a- 
voit ôté la connoiffance ; de forte que je ne fis 
que me débattre, Infenfiblement pourtant j'a-* 
vois avancé du côté du vaiffeau Corfaire , ÔÇ 
lorfque je fus un peu revenu à moi , je ne m*en 
trouvai éloigné que d'environ cinq braffes: & 
comme dans cet inftant il prenoit la chafie 
ayant vent^arrière , les matelots me firent Ta-» 
mitié en paflant de me décharger un grand 
coup de rame qui m'étourdit, & de me prendre 
enfuite dans leur^bord. 

Us forcèrent de voiles & de rames , & 
comme ils avoient le vent en pouppe ,. ils 
ie furent bientôt éloigmés du Succès qui ferra 
de voiles, attendant le vaiffeau EfpagnoU Ce- 
lui-ci ne tarda pas à le joindre ; & nous les vî« 
mes enfuite venir de compagnie après nous. 
Le capitaine Corfaire étoit un renégat Irlan* 
dois; dès qu'il fe crut hors de danger, il me 
fit appeller dans fa chambre , & me demanda 
où notre vaifieau alloit , & qui j'étois; car xi 
me prit pour quelque chofe de plus qu'un mar 
telot 5 voyant que je n'en avois pas l'habit. Jç 
Jui contai mon hiftoire telle que je viens de 
là faire, il branla la tête ^ & me dit avec ua 
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Souris moqueur que je favoîsfort bien n^entîr; 
Moiifieur ^ répliquai - je ^ je fui^ fi ëloîgné dé 
Vous eh impofer, que je me fuis jette dans Ik 
mer à deffein de vous venir joindre , aimant 
mieux être efclave que d'aller je ne fais oîi ^ 
avec le fripon qui m'a venidu: & pour con- 
vaincre votre grandeur (car je voulois flatter 
fa vanité pour m'infinuer plus aifémént dans 
(es bonnes grâces ) que je xlis vrai , voilà là 
lettre <iue le clerc de mon oncle avoit mife dans 
le livré qu'il me fourra dans la poche ; heureu- 
fement j'avoîs Tiin & l'autre avec moi. Quand 
il l'eut lue , il me dit qu'il étoit perfuadé dé 
ma fincérité ; & tu verras , ajouta-t-il , mal- 
gré là mauvaife opinion qu'on a de nous autres 
renégats ^ que tit n'en fêtas que mieux pouf 
t'étre confié en moi. Mônfieur , répartis - je 4 
cet accident doit vous convaincre que j'ai feu 
tine très - bonne idée de votre grandeur ; car 
dès que je Vous ai apperçu fur le tillac don- 
nant vos ordres, j'ai remarqué en Vous un air 
de gentil - homme qui m'a fait plaifir. Notez 
pourtant qu'il avôit la phifionomîe du mondé 
la plus patibulaire. 

Je lui donnai fi bien dé la grandeur , qu'ii 
commença àfe croire en effet un héros :& en 
teconnoifllance il me fît ôternie^ chaînes , (caf 
fes gens m'en avoient honnêtement p'oUrvuaté 
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moment qu'ils m'a voient pris dans leur bord ) 
& me dit que fi je voulois me faire Mahomé-^ 
tan^ je commanderois fous lui. Je lui repondis , 
que j'efpérois qu'il me donneroit quelque tems 
pour y penfer. Oui, oui, repliqua-t-il, tu auras 
fix mois pour te déterminer : en même tems 
il me mena fur le pont , & conta mon hiftoire 
à fon équipage qui en fut charmé , & qui 
sne falua à la manière des maures , en baifîant 
la tête & mettant les mains en croix fur la 
poitrine. 

Il y avoit fur cette galère plufieurs rené- 
gats Anglois , qui en étoient officiers; mais la 
plupart des matelots étoient des naturels Maures* 
Le capitaine me dit , qu'il vouloit fe rendre 
en diligence à Salé, parce que fon vaifieau & 
fon équipage avoient beaucoup fouffert dans 
un^f ombat qu'il avoit foutenu le jour d'aupara* 
yant, avec un vaifleau de guerre Efpagnol : 
mais il ajouta , qu'il remettroit bien - tôt à la 
mer avec une autre galère qu'il avoit toute 
prête fur la route de Salé: ainû nous fîmes 
yoile de ce côté -là. Dix jours après nous 
découvrîmes les côtes d'Afrique , & nous 
nous trouvâmes cinq lieues à l'ouefl de Salé ; 
& le vent nous étant favorable , nous entrâmes 
dans le port de cette ville fur les ùx heures 
du foir. 
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3'avoue qiie je coinmençai alors à conce- 
voir quelque el^érance de revoir ma patrie , 
quoique je ne comprifle pas encore comment 
cela pourroit fe faire ; néanmoins je réfolus de 
me confier entièrement à cet égard à la pro- 
vidence. 

Le lendemain matin , mon maître ( car j'ap- 
pellerai déformais ainfi le capitaine corifaire ) 
m'envoya chercher à la ville pj\r un jeune 
renégat, qui étoit né à Londres , & qui avoit 
changé fon nom de François Corbet pour ce- 
lui de Muftapha : le drôle ne manquoit pas 
d'efprit , & entendoit fort bien les mathéma- 
tiques ; il n'avoit pas accompagné le capitaine 
dans ce voyage , parde qu'il étoit malade de 
la fièvre quand il partit. Je lui demandai com- 
ment il avoit pu renier le fauveur du monde 
pour fe faire Mahométan 5 il me répondit , 
qu'il n'étoit tel que de nom, & qvf il avoit 
cru. qu'il vâloit mieux confier fon ame à Dieu, 
que fon corps à ces chiens de barbares. Je trou- 
vai la déclaration bien libre , pour être faite à 
un homme qu'il ne cannpiffoit point. 

Quand nous fûmes débarqués , nous ren- 
contrâmes prefque toute la ville de Salé qui 
étoit fortie pour me voir comme une efpèce 
de prodige ; car (non maître avoit pris grand 
foin de publier moa hiftoire ; & l'on me té- 
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inoigna autant de confîdération qu'à lui-niêàie. 
Il me mena chez lui , & m'y traita fort hon«î 
nêtement pendant huit ou dix jours : je fus , 
entr'autres , deux ou trois fois avec lui à une 
piaifon de campagne qu'il avoit à fix milles 
4e là , en remontant la rivière. Cette maifon 
étoit fituée dans un endroit fort agréable , au 
milieu d'un petit bois que la rivière environ- 
jioit de tous côtés , & dont on ne pouvoit ap- 
procher que par le moyen d'un pont-levis: c'eft- 
là qu^il gardoit fes femmes , car Ton me dit 
qu'il en avoit plufieurs. 

Je remarquai que ion jardin étoit afîez mal 
entretenu , & je ne pus m'empêcher de le lui 
4ire; il me répondit, que ç'étoit faute d'un 
bon jardinier , aucun de fes efclaves n'enten- 
dant cette profeflion. Jçlui offris, mes fervices ^ 
l'afTurant , que quoique ce ne fut pas là moti 
métier , j'y aurois bien-tôt fait de bonnes ré-r 
parations , avec le fecours de quelques-uns de 
fes domeftiques. Il accepta mon offre , & m'or- 
donna de prendre autant de fes eunuques que j'en 
voudrois pour m'aider , ajoutant , que comme 
il defiroit avec impatience de voir foh jardin 
eh meilleur état , il alloit me laiffer pour y tra- 
Yailler fur le champ. Je le priai de m'excufer 
pour le coup , parce qu'il me manquait plu- 
iy^yss çhofes néceflàires pour çela.Sj ce fon| 
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des outils, ou des femences , me dît -il , j'en 
ai de toutes les fortes ; & là-deffus il me con- 
duifit à une petite maifon , faite pour un cabi- 
net de verdure , où je trouvai tout ce dont je 
pouvois avoir befoin. Comme je lui témoignai 
en être fatisfait , il fit mettre un lit pour moi 
dans ce cabinet , & me donna un vieil eu- 
nuque qui entendoit fort bien le françois , 
pour me fervir, avec ordre de me faurnir tout 
(Ce que je demanderois ; feulement je ne devois 
pas approcher de la maifon en fon abfence 
pour quelque raifon que ce fût. Je lui dis , 
que la curiofité ne me portoit point de ce 
côté- là , & que j'efpérois lui montrer quelque 
chofe qui lui feroit plaifir^ la première fois 
qii*il reviendroit , ce qui devoit être dans la 
jours. 

Dès qu*il fut parti , je me mis à travailler ; 
heureufement pour moi , j'avois toujours pris 
beaucoup de plaifir au jardinage , foit dans la 
théorie, foit dans la pratique, en forte que je 
Tentendoisi paffablement. Je tirai des defîeins,. 
& je les fis exécuter à mes ouvriers ; ils me 
fécondèrent fi bien,, qu'en fix jours j*eus donner 
' «ne nouvelle forme au jardin. Il y avoit au 
milieu un grand bourbier, je le fis faigner, &c 
ye trouvai y. en creufant ^ une ' fontaine- 
qu'on avoit lâiffé remplir de toute forte de- 
vlbnifiS^ X W 
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Je demandai au vieil eunuque s'il fe fou-* 
venoit de Tavoir jamais vue jouer; il me ré^ 
pondit que non, & qu'on ne s'étoit pas même 
Jmaglné qu'il y eùt-là une fontaine; parce qu'un 
vieux renégat Efpagnol , de qui fon maître 
a voit aiîheté cette maifon de campagne ^ il n'y 
pvoit que quatre ans, lui avoit dit que c'étpk 
autrefois un vivier. Je me mis à chercher du 
côté de la rivière, s'il n'y auroit point de coor 
duit, 5f je trouvai effeâivement des tuyaux » 
dont rpuverture étoit bouchée par la grande 
quantité d'ordures & de limon qu'il y avoit 
dans cet çndroit-là» Je les fis déboucherV& in^ 
fenfiblemçnt l'eau vint dans la fontaine , d'où 
fille reffortoit par un autre canaU Je m'apper»- 
Çus qu'il y ^volt eu au deflTu^ de? .figures , 
proche des tuyaux; je demandai à mon eunu* 
que s'il n'en avoit point yu en qtielque endroit 
de la maifon ; il ipe dit qu'il y en avoit plu- 
fiewrs dans une çoujr fur le derrière de la mai^- 
fopf J'y fus avec lui., 8c j'y trouvai qua.tre pe- 
tites figures de Triions , Sf un Neptune dans 
fon char tiré par des chevaux marins. J'ordoni- 
n3i qu'on les apportât à la fontaine ; & après 
pvoir arrêté l'eau , je les plaçai comme elles 
dévoient Têtre; je la lâchai enfuite, & je vis 
pveç un extrçme plaifir qu'elle jouoit admira» 
Jilement bien ^\x travers des narines dçs ç\^ 
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vaux , & du trident de Neptune , & de là hors 
des écailles dçs Tritons qu'ils fembloîent enfler 
de leur fouffle. Les ouvriers que j'î^vols em- 
ployés , fort furpris à cette vue , & ire com- 
prenant pas comment je pou vois avoir exé- 
cuté tout cela en fi peu de tems, s'imaginèrent 
que j'avois commerce avec le diable , & ne 
favoient que penfer de moi. Le lendemain ma- 
tin i l'eunuque vint dans ma chambre , availt 
que je me fuffe levé , & me pria de lui en 
donner la clef, & de vouloir être fon prifon- 
mer jufqu'à ce qu'il revînt. Cela me furprit un 
peu , de forte que je lui en demandai la raifon ; 
il me dit, qu'il ne pouvoit point m'en donner, 
parce que ce feroit outrepaffer fa commiffion ; 
aînfi il me renferma & s'en fut. Je me mis à 
rêver à cet accident , mais je.n'en pouvois 
comprendre la caùfe: il n'y avoit point dans 
ma chambre d'ouverture du côté du jardin , 
& de la maifon ; de forte que je ne pus voir 
ce qui s'y paffoit , comme j'en aurois bien eu 
la curiofîté dans ce mqment-là ; mes fenêtres 
regardoient fur la rivière & fur le bois , du 
cèté tout pppofé. Je fus donc obligé de prendre 
patience, en attendant mon eunuque; il re« 
vint au bout de deux heures, &c nous dînâmes 
enfemble. Je déployai toute ma rhétorique, 
pour 1 engager à mç dire les raifons qu'il avoit 



14^ Voyages 

eues de m'enfermer aînfi , mais ce fut en-vaînr ; 
il m'apprit feulement qu'il feroit obligé d'c» 
faire encore autant le lendemain matin. Ma 
iiirprife n'augmenta pas peu à cette nouvelle ^ 
& je commençai à croire que î'allois perdre 
par degrés ma liberté. Le vieil eunuque dé-^ 
couvrant ma penfée , m'aflïira qu'on n avoit 
aucun mauvais deffein fur moi , 8c que je pou- 
vois dormir en repos. L'après-midi je finis 
toutes les réparations que je voulois faire au 
jardin ; c'étoit trois jours avant que mon maître 
dût arriver^ Sur le foir j'apperçus un autre eu** 
nuque de la maifon qui parloit avec feu à ce- 
lui qui me fervoit, lequel vint à moi fur le 
champ y & me dit qu'il me prioit de me reti- 
rer à l'irtftant dans ma chambre; je fis ce qu'il 
demandoit fens lui répliquer un feul mot, fa- 
chant bien que ce feroit inutilement. 

Je me donnois la torture pour trouver la 
raifon , qui ' m'avoit fait renfermer avec tant 
de précipitation , lorfque j'entendis Jes voix 
de femmes. J'en fus d'abord furpris; mais après 
y avoir rêvé lin moment , je vis bien qw c'é- 
toit-là la caufe de la conduite qu'on avoit te- 
nue à mon égard. Quand l'eunuque vint m'ap•^ 
porter à fouper , je lui dis qu'il avoit eu tort 
de me faire un fecret d'une chofe que j'àvoii 
découvert par moi-m^nie^ & en jmême twi 
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)é lui contai que j'avois oui des voix de femmes 
dans le jardin. 

Comment ? répliqua- 1- il tout étonné; je 
prendrai foin qu'elles tiennent leur langue à 
l'avenir. Là-deffus il fortit & revint un moment 
après, m'aiTurant que je ne les entendrois plus 
parler. Un procédé fi extraordinaire ne fit 
qu'augmenter ma curiofité. 

Lorfque je me vis feul dans ma chambre , 
je Texaminai avec foin , pour voir fi je ne 
pourvois point découvrir quelque petit trou 
qui donnât fiir le jardin; heureufement j*en 
trouvai un que les mauvais tems avoient faii 
à la longue deflTous l'auvent. Auffi-tôt je regar- 
dai àa travers, & j'apperçus trois femmes dans' 
l'une des allées du jardin , qui me tournoient 
le dos : elles étoient en deshabillé Turc , le 
iein découvert : il y en avoit une entr'autres , 
qui me parut avoir la taille plus belle & plus 
dégagée , que ne l'ont communément les fem- 
mes dé Maroc. Je ne fais quelle émotion je 
fentis tout-à-coup , mais j'attendis avec impa- 
tience qu'elles s'approchaffent du lieu où j'é-? 
tois, A la fin mes défirs furent fatisfaits; car 
^près s'être arrêtées quelque tems à examiner 
ma nouvelle fontaine , elles tournèrent leurs 
pas du côté de ma prifon. Quand elles furent! 
\in peu proche y je pus difcerner que c'étpien( 
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trois belles femmes ; mais celle dont i*aVoîs 
déjà admiré la taille , furpaffoit encore à cet 
égard, les deux autres , du moins dans mon 
opinion : elle me parut avoir environ vingt- 
ans, extrêmement blonde , & faite à-peu-près 
comme une Angloife: elle marchoit feule, 
d*un air fort rêveur, la mélancolie peinte 
fur le vifage ; & je remarquai qu'elle foupiroit 
fort louvent. Jufques - là je n/avois pas eu la 
moindre inclination pour le fèxe; mais dans ce 
moment je me fentis pour cette inconnue une 
tendreffe inexprimable. J'en fuis commehors de 
moi-même, jufqu'à œ qu'elle fe fût retirée 
avec les deux autres ; mais alors je me mis à 
penfer à cet accident, & après m'être bien 
examiné, je trouvai que l'amour comme le 
deftin ne peut s'éviter ; plus même j'y réflé- 
chiffois , & plus je • m'engageois dans cette 
cruelle, niais agréable paffion. Cependant je 
fentois bien que je faifpis une folie , vu les 
circonftances ; je n'avois rien à efpérer , & 
j'avols tout à craindre; j'étois pauvre, pri*' 
fonnier , étranger , fort éloigné de ma patrie, 
fans amis &' fans fecours. Quelle apparence que 
je puffe jamais feulement faire connoître mon 
amour à celle qui en étoit l'objet ? & quafd 
je l'aurois pu , quelle apparence qu'elle voulût 
y répondre, me trouvant réduit à un fi trille 
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état? Ces réflexions me défoloient , mais elles 
ne m'ôtoient pas toute efpérance ; je me flattois 
encore de pouvoir réuflîr , malgré les difficul- 
tés infurmontables que j'y voyois ; ainfi je rë- 
folus d'aimer ^ quelque prix que ce fût. Dans 
cette réfolution ^ je me mis à penfer à la con- 
duite que je tiendrons , & aux moyens de fa- 
tisfaire mon amour. Je favois que les Maures 
font extrêmement jaloux de leurs femmes , & 
je ne doutois point que mon renégat Irlandois 
n'eût aqais parmi eux cette belle qualité. Pour 
me précautionner de ce côté - là , je m'avifai 
enfin de cet expédient; je réfolus de faire pa- 
roître à mon maître une entière averfionpour 
toutes les femmes; & la vérité efl: que cela ne 
m'étoit pas bien difiicile , parce que la conduite 
de ma maîtrefle d'apprentiflage m'avoit donné 
une très-mauvaife idée du (èxe en général. Cet 
expédient me parut merveilleux^, & j'en efpé- 
rai beaucoup. Quand l'eunuque vint me ren- 
dre la liberté , je le priai à fouper ce foir-là 
avec moi ; il l'accepta de bon cœur , & s'en 
fut chercher une bouteille d'excellent vin de 
Grèce , qu'il eut grand foin de cacher fous fon 
habit , de peur que quelqu'un ne l'apperçût. 
l'avoue que je fus bien, mais agréablement 
furpris ; car comme je favois que l'ufage du 
yin eft interdit aux Maures , je ne m'attendo is 
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point i en trouver- là. Le gaillard me dît , eâ 
fourlant, qu'il ayoit apporté ce cordial pour 
me faire réparation de ce qu'il m'avoit enfer- 
mé; car, ajouta- t-il, quoiqu'il nefoit pas per- 
mis aux Mufulmans de boire du vin ^ notiâ fa- 
vons fort bien que vous autres Européens ne 
mangez guère fans cela ; & iiotre maître n'efl 
pas fi rigide obfervateur de la loi qu'il n'en 
boive lui-même fouvent , & qu'il n'en faffe en 
fecret de bonnes provifions pour fon propre 
ufage. Je lui répondis, que je croyoisque Ma- 
homet avoit ordonné à fes fipâateurs de s'abf- 
tenir du vin , parce que l'ufage ii^imodéré en 
eft pernicieux , & ne manque jamais d'enflam- 
mer les paiSons; au lieu que pris avec fobriété, 
il donne de la vigueur au corps , & ré)ouit 
refprit. Il convint de ce que je difoîs, & pour 
montrer qu'il étoit dans les mêmes fentimens^ 
il but à ma fànté. Malgré les efforts que je fis 
fur moi pour cacher le trouble oii m'a voit jette 
l'amour^ mon obligeant eunuque s'apperçut à 
mon air que j'avois du chagrin , & tâcha de le 
difiiper à force de me faire boire ; & comme 
il crut que j'étois choqué de ce qu'il m'avoit 
ainfi renfermé , il me pria de ne point le pren- 
dre en mauvaife part , m'affurant que dès que 
fon maître feroit venu , j'aurois- ma liberté 
toute entière I ps^rce qm'alors f^ç;» lemmes.M 
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fortir<>iênt point de leurs appartemens. Je lui 

dis avec uae apparence de joie , que je ferois 
ravi quand cela arriveroît, que je haïffois les 

femmes dès mon enfance , & que la connoif- 
fence que j^ayois de leur perfidie avoît fi fort 

, augmenté cette averfion , que je n'en pouvois 
pas même fapporter la vue ; ajoutant , que je 
croyois que la plus grande malédiaion qui pût 
tomber fur l'homme étoit celle d'en être né^ 
Là - deffus je lui dis Thiftoire de mon maître 
d'apprentlffage , & de ma maîtreffe , & plu* 
fieurs contes extravagans de ma façon, où je 
dépeignois des couleurs les plus noires cette 
belle partie de la création* Mon homme loua 
beaucoup le mépris que je faifois du fexe , &c 
en dit auilî à fon tour pis que pendre. Le vin . 
qui ccmmençoit à lui monter à la tête , le fit 
caufer plus qu'il h'auroit dû; il m'apprit que fon 
maître avoit plufiçurs femmes , à la manière du 
païs, outre une efclave qu'il avoit faite tout 
nouvellement, & qui paroïffoit fi oppofée à 
fa paffion , qu'il n'avoîf encore pu la gagner 
avec toute fa rhétorique ; il ajouta qu'il ne fa- 
voit point de quelle nation elle étoit , mais 
qu'elle parloît fort bon françois. Je conçus 
bien que ce ne pouvoit être que la charmante 
blonde que j'avois vue, ce qui me fit changer 
âe couleur ; mais pour empêcher que l'euna- 
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que ne s^en apperçût , je lui dis auffi-tôt zveC 
une efpèce de paflion ^ la peûe foit de toutes 
les femmes, ne parlons plu; de c^tte maudite 
engeance, je vous. prie. J'ai peur , merépon* 
dit-il, que vous n'aimiez les hommes, & que 
ce ne foit ce qui vous fait méprifer fî fort le 
fèxe. Je ne compris pas d'abord ce qu'il vou- 
loit dire ; mais s'étant expliqué , je lui témoi« 
gnai tant d'horreur d'une pratique & abomi-' 
nable, qu'il en fut tout étonné. Vraiment ^ 
me dit-il , c'eft une chofe fi commune dans ce 
pais ^ qu'on ne la regarde que comme une ga- 
lanterie* Pour moi , repliquai-je , je crois que 
ceux qui s'y abandonnent méritent d'être trai^ 
tés plus manque les bêtes, & je la détefte en« 
core plus , s'il efl poflible, que je ne détefle 
les femmes. Nous nous féparâmes là-defliis 
bons amis ; & comme il fortoit , je lui dis, qu'il 
n'avoit que faire de.m'enfermer une autre fois, 
que je faurois bien me garder moi-même. Oui, 
oui, repliqua-t-il en branlant la tête, je crois 
que je puis vous laifier fur votre parole. Dès 
qu'il fut parti, je me couchai, non pas pour 
dormir, mais pour rêver à mes amours; car je 
commençois à efpérer beaucoup de ma difli- 
mulation. Je paflai toute la nuit à inventer mille 
moyens d'avancer mes afiaires , jufqu'à ce que 
confondu par la multitude , & à force de me 

tourmemei; 
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iourmentér l*e(^rit ^ je m^endormis fur le mû* 
tin ; ^ais le bruit de quelques vùïié que 
) entendis dans le jardin , me t'éveilla bien-tôt^ 
Je fautai fur le champ du lit , barrai ma porttf 
cle peur que quelqu'un n^entrât^ me jettai mes 
habits fur le ^orps 9 8e courrus à mon trou. Jfe 
vis d'abord mon aimable encbdnterefle qui U- 
foit dans un livre , en fe promenant feule danl 
iViIée qui conduifoit à ma prifdn ; les autres 
femmes étoient auprès de la fontaine occupée! 
à admirer le jeu des eaux. Elle vint tout pra« 
*€iht de moi ; itiais quelle ne fut pas ma fur-» 
prife f quand je l'entendis chanter en angloii 
des paroles , doiit voici le fens ? >» Ma 
n douleur eft toute en dedans; & ces marquai ^ 
$^ extérieures de chagrin qu'on voit en moi, M 
H font que de foibles iignes de V^fRiSti9n.fy^ 
» crette qui tourmente mon amç>y» 

J'avoue que dans ce moment je féntis de# 
traofpotts d'amour au-deflus de toute ej^prei^ 
fion. Cette charmante perfonne avoir la voix â 
douce & û harmonieufe, que j'en tombai dani 
une efpècQ d'extafe , dont je ne revins que 
quand elle eut ceffé de chanter^ & qu'elle 
m'eût tourné le dos pour aller rejoindre les 
autres femmes qui fe promenoient. Je lil fuivi$ 
desyeujc aiifli long-tisms que je le pus; âc quand 
)f l'eus perdue 4e vm^ rn^n imagifu^ion n 

Z 
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étoit fi remplie , que je croyois la voir entore. 
Je ne pouvois plustiouter que ce ne fût une 
angloife , que mon maître retenoit en efcla- 
yage. Je formai fur le champ la réfolution de 
lui faire favoir par quelque moyen , que j'étoîs 
difpoféà la fervir de tomes mçs force», fi elle 
vouloit Taccepter. 

Le vieux Eunuque vint frappera ma porte, 
que j*étois encore à mon < trou ; -ce qui me ré- 
veilla àe la profonde , mais douce rêverie oîi 
j'étois cnfeveli. Il fallut changer de note , & 
prendre le parti de diffimuler. Je laiffai mon 
homme frapper deux ou trois fois , avant que 
de lui ouvrir , pour avoir le tems de me re- 
mettre. Il ne fut pas plutôt entré que je lui dis 
en me plaignant , mais d'un ton d'ami ; vous 
me promîtes hier que je ne ferois jamais plus 
incommodé du babil de ces diablefïes de fem- 
mes ; & cependant elles viennent de m'étour- 
dir fi fort pendant une heure , que j'ai été obli- 
gé de barrer ma porte , & de me fauver en 
haut pour ne les entendre plus. Il me répondit 
en fouriant, que les fumées du vin qu'il avoic . 
bu le foir précédent lui avoient fait oublier ce 
qu*il m'avoit promis ; Sc qu'il ne manqueroit 
point de les avertir de fe taire à l'avenir. Fort 
bien , repliquai-je ; mais cela ne fuffit pas , elles 
pourroient me furprendre dans le jardin , lorfr 
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que j'y penférois le moins. Non, me dît-îl, 
j'aurai foin de vous venir avertir , quand Mies 
Voudront s'y promener. Je le remerciai dé fa 
précaution. Il m'apprit enfuite qu'il a voit def- 
fein de dîner avec moi ce jour-là , parce qu'il 
n'en ^uroit plus Toccafion de long-tems,à 
çaufe que le capitaine lui avoit envoyé dire 
qu'il viendroit le lendemain fans faute. EfFedi- 
vement , à l'heure du dîné je revis mon homme 
qiU apportoit un faifan rôti, du ris bouilli , & 
une bouteille de vin de Grèce. 

Nous nous mîmes aufli tôt à table; &mal* 
gré ma nouvelle, paflîon^ je mangeai & je bus 
de Don appétit. Mon Eunuque fe grifa prefque ; 
§C les fùméeS;du vin lui montant à la tête, il 
ôie pria de le iaiffer dormir quelque tems fur 
mon lit. Je n'avpis garde de le lui rèfufer , fa- 
chant très - bien , que fi on l'eût vu dans cet 
état , nous aurions pa tous deux être châtiés , 
pour avoir goûté du jus de la treille ; quoi que 
j'eùflfe beaucoup mieux aimé, qu'il fût allé dor* 
;nir dans fon appartement, parce que je n'é- 
tois pas libre de faire ce quç j'aurois fouhaité. 
Mais il. tomba bien-tôt dans un profond fom- 
meil , dont il ne fljie fut pas difficile de m'affu- 
rer par fon ronflement. Je profitai de ce tems, 
pour écrire ce qui fuit. 

/ * ' ■ ... 

Zij 
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A lalyeUe Angloife. 

MâDAM£^ 

Tai eu le plaifir de vous voir, & votre aîf 
jmélancoliquê , )okt i d'autres drconftances ^ 
sne fait croira que vous êtes prifonnière dans 
cette maifon. La perfonne qui vous écrit eu 
votre compatriote; &c quoiqu'elle foit réduite 
au mêine état que vous ^ elle a afiez de courage 
fc d'induftrie pour vous rendre fervîce. Je me 
fiatte qu'il fera quelque jour en mon pouvoir 
de procurer votre liberté & la mienne. Si voui 
if avet aucune vue de ce côté4à , je me per- 
iîiaide que vous êtes trop généreufe pour eau-* 
fer le moindre préjudice à un homme qui eu 
|>rêt à tout entreprendre pour Tamour de vous.^ 
iVous comprenez de quelle conféquence il eu 
que. ce billet ne foit vii de perfonne i ainfi je 
vous prie dp lé ttiettre ^n pièces dès que vous 
}'aure2î lu. Si vousî voulez m'bonorer d^une ré-* 
ponfcff &: m'apprendre vos fentimens fur ce 
que je vous marque, vous trouverez un cordon 
pendant au nord de la petite maifon du jardin ^ 
vous n'avêx qu'à y attacher votre billet > 
f'aum foin de le retirer ^ & de prévenir I» 
découverte de ce qui pourrait nuire & à vous> 
& à celui à qui vouk pouvez librement com^ 
mander. 

Je n^'avois ni cire, ni oublie^ pour cacheter 
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ma lettre; ainfi il fidlutfe contenter de la plier: 
j'y mis Tadreffe , à la belle Angloife. Quand 
j'eus Eut, je commençai à douter du fuccès de 
mon deffein : peut-être, diibis je en moi-même, 
cette dame eft-elle contente de (a fortune , ou 
craindra-telle d'entreprendre quoi que ce foit 
pour recouvrer fa liberté? Peut-être auffiî'ima" 
ginera-t-elle qu'on m'a apoûé pour la trahir; &C 
pour faire voir fon innocence , me déccuvrira^ 
t-elle au capitaine ? mille, penfées diverfes me 
rouloient dans Tefprit : quelquefois je voulois 
brûler o^on billet; mais à la fin Tamour l'em* 
porta fur toutes les raifons que je pouvois avoir 
pour le faire. Se je réfolus d'en tenter le fuccè^ 
à la première occaûon. 

J'avois demeuré près de trois heures , tant 
à écrire ma lettre » qu'à confulter fur ce qup 
j'en ferois ; ainfi je crus qu'il étoit bien tems 
d'éveiller mon Eunuque : il fauta du lit tout 
effrayé d'avoir dormi fi long-tems, & me re- 
mercia de mon attention, perfiiadé que fa pré- 
ience étoit nécefiaire à la maifon. Il fe retira 
fort à propos , car avant qu'il fut à moitié de la 
promenade , je vis les femmes qui étoient ^ 
l'autre bout. Il leur parla quelque tems, après 
quoi il les quitta pour aller daus la mai(on. 

Elles fe promenèrent affez long- tems : à la 
fin il y en eut deux qui s'affirent auprès de la 

Z iij 
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fontaine , tandis que la troifième , qui étoît ma 
belle angloife , continua à marcher du côté 
de mon petit logement. A fa vue mon fang fe 
précipita dans mes veines , & je reffentis dans 
tout mon corps de violentes émotions. II me 
femWoit que c'étoit-là une belle occafion de 
lui faire tenir ma lettre, & cependant je crai- 
gnois d'en profiter ; mais enfin rappellant tout 
tnon courage, je me réfolus à tenter la fortune. 
Ainfi quand cette charmante perfonne fut à 
une vingtaine de pas de moi , je jettai mon bil- 
let , qui par grand bonheur tomba au milieu 
de l'allée couverte de gravier , de forte qu'il 
étoit prefque impoffible qu'elle ne le vît pas ; 
mais fi lè contraire fût arrivé , j'avois encore 
affez tie temç pour courir en bas, & le repren- 
dre avant que quelque autre perfonne pût l'ap- 
percevoir. Quand elle fut arrivée à l'endroit 
oh 11 étoit, elle lui donna deux ou trois coups 
de pied , & enfin elle le prit. Je pus voir qu'dle 
l'ouvrit , & qu'elle retendit fur un livre dans 
lequel elle lifoit auparavant, de forte qu'il fem- 
fembloit qu'elle y lût encore. Il n'eft pas pof- 
fible d'exprimer l'inquiétude oîi je fus alors , 
mais je^ me remis un peu , quand jeVis qu'elle 
déchïroit ma lettre en petits morceaux qu'elle 
répandit erifuite en plufieurs endroits du jardin, 
afin qu'on s'en apperçût moins. Elle avoit à 
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peine fait un tour de promenade, qu'elle revint 
fur (es pas, pour examiner mon logement avec 
beaucoup d attention. Il me parut qu'elle cher- 
choit à venir au Nord , comme je le lui avois 
marqué dans ma lettre ; mais elle fembloit 
craindre , regardant fouvent.derrière elle , & 
ne favoir quel parti prendre : à la fin elle s'en 
fut, comme malgré elle , rejoindre les autres 
femmes. Cela me donna quelque efpérance 
que ma lettre lui avoit fait plaiHr , & que 
je ne ferois pas long - tems fans recevoir de 
{çs nouvelles. 

Je remarquai qu'elle s'affit auprès de la fon- 
taine, & qu'elle étoit fort attachée à fon livre y 
ce qui ne me plut, pas beaucoup. Au bout d'un 
quart d'heure elle fe leva , & fe mit à marcher 
vers le lieu où j'étois. Quand je lavis venir, je 
.courus en bas attacher une ficelle au haut de la 
fenêtre de ma chambre , de peur que fi elle 
tournoit de ce côté-là , & qu'elle ne vît point 
de cordon, comme je le lui ayois marqué, elle 
ne s'imaginât qu'oala jouoit. J'eus le tems de 
faire ce que je voulois , &L de remonter à mon 
tEOu, avant qu'elle fût. arrivée, au fud de m^ 
petite maifon. Elle vint fi près , que^ je ne pus 
plus la voir ^ mais en moins d'une minute y je 
l'apperçus qu'elle retournoit fur fes pas^ s'arrê? 
tant d'efpace en efpace à confidérer le lieu ail 
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l'étais rtdferm^ Auffi * rôt qu^elle &t au bout 
4e la promenade ( car je n'èu« fSs la force de 
iqukter mon trou auparavant) )% defaendis, 8c 
jtraot à moi la ficelle, j'y trouvai attaché im 
inorceau de papier. }e le détachai avec beau^ 
coup d'iaiptience , ic'fy tus les paroks fuî« 
vantes t qu'elle avoit écrites avec un cfôyon 
fur une feuille blanche d'un livre , qu'eU^ 
avoit fans doute arrachée de celiiî qu'eHe lîfoir, 

H J'ai été extrêmepdcnt ftirprife à la leâurt 
é'iin billet^ que j'â$ trouvé dans Vallée du )âT^ 
din,^& que je crois m'être adrefle. Pa voiie que 
|e ftib réduite à un trifte état; mais comment 
me fier à la parole d*un inconnu , qui n^ 
peut4tre qu'un efpion domeilique > & qui fak 
ii ce billet n'a pas été écrit par Tordre de celui 
qui fe croît permis de me traiter en typan ^ 
pârf e ^e je fois en fon pouvoir ; Se fi ce n*eft, 
pas I^ un {expédient dont il fe fert pour décou* 
vpir mon inclination) afin d'avok ^n prétexte 
ûe fatkfaife h barbare vengeance ^ ainfi j'at*^ 
fends ^ns une demi^heufe d^ nouvelles aâli- 
Tances de ^céri^ du même eadrok ; 6c alors 
^e profiterai àa ppe^kr inoment 4k liberté pCHir 
V0113 apprendre nies vrais fentiHfiens, >» 

j^e ne iauroî& expiime^ la joie que je retfeml) 
^ la Ifi&ure de ce bi&^v J'y fi$ i|»r |« (ha^ 



0E RoiiBT Bôyle: Ti€t 
Mapame, 

n Si je VQU^ dîfois quel eâ le motif qui me 
pottt à vouloir vous rendre {ervice 9 vous (^ 
riez bien-tôt convaincue de ma fincéritë. Mais 
Je remets à vous en inilruireque j'aie le plaifir 
de vous entretenir , fi jamais je fuis affea^ heti* 
reux pour cela. Vous aurez , ùrns doute > oui 
parler de Tefclave que le maître de cette mal- 
fon à nouvellement amené avec lui de Salé : 
c'çft çelui-U même qui vous éerit , & qui fe 
fera une gloire de trairailler à votre délivrance. 
Je vous jure par celui qui eft mort fur la croSy 
pour nos péchés » que je fuis iincère dans cf 
que je vous propofe ; & fi je ne puik vous être 
utile de ce cdté^là ^ c'eil le plus grand chagrin 
qui puifle m'arriver, voulant 6tre toojouri 
voire, &c, » 

R. a 

Quand j^eus écrit cette lettre , je m*en fosà 
mon endroit accoutumé ^ & je vis ma bellt 
An^'loife Ibrt près de moi. Je jettai mon billet 
comme ta pr.emièrefois; eltele prit d'abord^ 
êc retourMiit fu^ fts pas , elle k lut & le dé* 
chira» comme elle avok fait l'autre » aipràs 
quoi ell# f^ retira» Au nK>ment qn^elle entaroH 
dans la maiibn 9 IWtre Eunuque, non pas ct^ 
lui qui étôit mon ami , fortit; & fe promenant 
d^n^ le jardin 1 il apperçut les morc^ux^éehi* 
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rés de mes deux billets» & les ramaffa avec 
foin. Si quelqu'un m'eût vu alo^s, il auroit 
aifément découvert le trouble inexprimable oit 
cette aâion me jetta. Je crus que nous étions 
perdus fans reflburce , & je ne iavois comment 
me conduire dans une circonftance fi délicate. 
Je me repentois quelquefois de mon entrepri(e, 
mais cependant }e trouvois toujours que je 
m'intérefTois bien plus pour celle que j'aimois , 
que pour moi-même. Auffi-tôt que ce maudit 
Eunuque eut ramafle tout ce qu'il put de mes 
deux lettres, il s'en retourna: je l'accompa* 
gnaide ma malédiâion, & je (ouhaitai de bon 
cœur qu'il pût être obligé , pour fa peine , 
d'avaler toutes ces petites pièces de papier qu il 
emportoit avec lui. 

Je ne fai quand je me ferois remis du trouble 
où j'étois , fi la vue de ma charmante blonde 
ne l'eût fait pour moi. Elle fut s'affeoir au bord 
de la fontaine , & après y avoir demeuré quel- 
que tems » elle vint droit à ma, prifon : elle fit 
deux ou trois tours , & puis je la perdis de 
vue j parce qu'elle avoit pafle au nord. Je de- 
meurai dans l'endroit où j'étois , jufqu'à ce que 
)e la revis dans l'allée ; & alors je courus en bas, 
je tirai ma ficelle, & je trouvai un petit billet 
écrit avec de l'ancre , en ces termes : 

n Je fuis convaincue de votre fincérité, &t 
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j€ me repoferai entièrement fur vous du foin 
de ma délivrance. Si vous réuffiffez, je fuis en 
état de vous recompenfer quand nous ferons 
arrivés en Angleterre. Comme nos malheurs 
font femblables , je ne ferois pas fâchée de 
voir la perfonne à qui j'ai obligation , quand 
même fes bons defTeins devroient être fans ef- 
fet. Au refte , j'ai toute la liberté que peut 
avoir une efclave , & l'on ne m'obferve pasi 
de fort près. Le maître de la maifon en a bien 
ufé jufqu'iciavec moi ; feulement je le trouve 
infupportable quand il me dit qu'il m'aime. Je 
Tai retenu , par quelques petites civilités , dans 
ks bornes de la mbdeftie ; mais je ne faurois 
dire combien cela durera. C'eft ce qui me fait 
craindre fa préfence ; & le plutôt que je ferai 
hors de fon pouvoir, le plutôt ferai-je contente. 
Voilà ce que défire , » 

Votre très humble fervante. 
En lifant ce billet , mon cœur nageoit dans 
la joie; & fi ce n'eût été Tappréhenfion oîij'é- 
tois qu'il ne nous arrivât quelque mauvàife af- 
faire, à l'occafion des morceaux de lèttyé^<iue 
l'Eunuque avoit ramaffés , je n'auroirpis été 
le maître de modérer mes tranfports; mais cette 
feule idée , femblable à de l'eau qu'on jetterott 
fur le feu, en eut bientôt éteint la vivacité. Je 
demeurai entre Tefpérance & la crainte, jufques 
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à ce que mon Eunuque vint pour ibuper avec 
moi. rairois déchiré en mille pièces je billet 
de la belle Angloife ^ & caché avec foin tous 
les morceaux oii il y avoit quelque chofe d'é* 
crit; mais il en étoit tombé à terre deitx ou 
trois ^ que je ne m'étois pas mis en peine de 
relever parce qu'ils étoient blancs. Mon homme 
ne les eut pas plutôt vus qu'il les ramaffii, me 
difant que je ne faîfois pas bien de marcher 
fur le papier; car^ a'iouta-t-il^fi Achmet(voU^ 
lant parler de l'autre Eunuque ) s'appetcevoit 
d'une telle chofe , il fe mettroit dans une fu- 
rieufe colère. Il a bien fort grondé Tefclave 
que mon maître a amené dernièrement , pour 
avoir jette des morceaux de papier dans le )âr^ 
din , perfuadé qu'il n'y avoit qu'elle qui pût 
l'avoir fait» parce que les autres font Maho* 
métanes, & qu'elles enfaventla conféquenc^. 
}e' lui demandai la raifon de tout ce bruit pour 
une chofe que nous autres Européens faifons 
fervir aux ufages les plus vils. Il me répondit 
aprè$ s'être fait un peu prier, que tous les vrat$ 
Muf^|Jpgns ont une grande vénération pour les 
morceaux de papier , parce que le nom de dieu^ 
ou celui de leur prophète , pourroit être écrit 
deiTus. D'ailleurs , il y a une tradition qui 
porte 9 que quand ils fortiront du purgatoire 
au jour du jugement » pQur $tre reçus dan^ k 
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fé}our des bienheureux ^ il n'y aura point d*au* 
tre chemin pour y aller y que celui de travers 
fer à pieds nuds une grande grille de fer toute 
rouge : & au moment qu'il» voudront y paffer ^ 
tous les morceaux de papier qu'ils auront rele-'' 
yés de terre pendant leur vie ^ iront fe placer . 
d'eux-mêmes fous leurs pieds; en forte que le 
feu ne les touchera point , & qu'ils pourront 
fjsins beaucoup de peine arriver à leur prophète 
Mahomet. Ce conte borgne manqua de me faire 
éclater de rire; & le difcovurs de l'Eunuque 
dîilipant toutes mes craintes^ me rendit la )oie« 
Nous foupâmes gaiment ^ vuidâmes notre 
bouteille de vin qui tenoit deux^quattes^ & 
nous nous quittâmes bons aknis. Je m'^en î\\% 
coucher , l'efprit fi content ^ que jè ne tardai 
pas à m'endormir, & d'un fommeil fi profond; 
que je ne m'éveillai que le lendemain a dix 
heures. Je fus furpriç, & fâché d'avoir demeuré 
fi long-tems au lit y craignant que peut-être }ê 
n'euffe perdu le moment où je pouyois voïif ma 
belle. Je m'habillai » & je defcénéis dans le 
jardin pour y faire lui tour de promenade ^ 
voyant qu'il n'y avoit point de danger. Comme 
le foleil étoit déjà fort chaud ^ je me mis à 
Tombre de quelques lauriers; mais je ne fus^ 
pas peu furpris d'y trouver celle qui étoit tou- 
jours dans mon e^rit , aiffi£e 5c fort rêveu&« 
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Au bruit que je fis en approchant, elle tourna 
la tête, & me voyant, elle voulut s'enfuir. Je 
ramaflai, avec beaucoup de peine, aflez de 
courage pour lui parler : madame , lui dis-je , 
ne craignez rien ; fi j'eufle fu que vous étiez 
. ici , je ne ferois point venu vous interrompre^ 
Je vous dirai feulement'; que je fuis la per- 
fonne qui a fait vœu de vous fervir de tout 
fon poflible.Monfieûr, répondit-elle , je ne fuis 
du tout point fâchée de cette entrevue , qui 
eft un pur effet du hazard ; au contraire , c'eft 
avec plaifir que je-vois pour la première fois 
celui à qui j*efpère d'avoir un jour obligation 
dé ma liberté, & jefouhaite.que nouspuiffions 
nous rencontrer fouvent, pour confulter en- 
fêmble fur lesr moyens de réuffir. Madame , ré- 
pliquai- je:; fi vous voulez bien y condefcen- 
dré , je rie doute -pas d'en trouver affez d'oc- 
cafions. Jerinfffuifis en même temsdela con- 
duite que j'avois tenue avec mon Eunuque , & 
de réfpérânce 'que ^'en concevois. Elle ap- 
prouva mon defléln , & tout ce que j'avois 
fait, m'affurant qu'elle fe promeneroit le plus 
fouvent qu'elle pourroit dans le jardin, oii je 
lui avoir dit que je pouvois la voir fans être 
vu; & ainfi nous nous féparâthes, craignant 
que fi nous demeurions plus long-tems enfem- 
blé , nous ne fuflions découverts. Elle s'en fut 
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à la maifon, & moi à mon logement; & en 
moins de demi -heure le capitaine arriva. Il 
vint me chercher popr dîner y & me dit qu'il 
falloit que j'euffe travaillé par magie , ou qu'au- 
trement je n'aurois jamais pu mettre en fi peu 
de tems ion jardin dans l'état oii il le voyoit. 
Il ajouta qu'il croyoit m'être fort obligé , & 
que je n'y perdrois rien. Je lui répondis , que^ 
ce n'étoit que mon devoir de le fervir en tout 
ce qui dépendoit de moi ; & que .s'il le jugeoit- 
à propos , j'y ferois encore de nouvelles répa- 
rations. Il me fit force complimens à fa mode » 
'& me déclara qu'il me laiffoit le maître de 
feire ce que je, voudrois/ 

Quand on eut fervi le dîné, ir m'ordonna 
de me feoir à table avec lui ; car quoi qu'il fe* 
fût fait Mahométan , il mangeoit à la maïiière 
des Européens, & non pas à terre fur des ta- 
pis, comme font les Afiatiques & les Afriquains; 
Les viandes étoient apprêtées à l'Angloîfe , & 
nous bûmes copieufemertt de fon vin de Grèce* 
Il me dit en fouriant, qu'il avoit Jifpenfe du 
Muphti de; boire de vin. Je lui répondis, que 
je croyois que pourvu qu'on en prît avec mo- 
dération, c'étoit un crime fort pardoruiable , 
fui vaut Mahomet, même. Pour ce qui eft de 
moi , répliquait- il, je ne penfe |>as que la reli-^ 
gion çonfifte dans la mprtificatian & Tabilir 
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nence; & je fuis perCvtnài qa\mhatinételiditt« 
flie , foit Juif> Turc ^ ou Chrétien , peut égaler 
ment trouver le chemin eu ciel. Nous parlâmes 
beaucoup de religion pendant le dîné , mais 
je m'apperçus bientôt que nion homme n'âvoit 
pas grande idée d'aucune ^ ni ne s*tti embarraf* 
foit pas fort ; & je crois qu'il y a bien peu dé 
renégats qui en ayent quelques prihcipes , le 
motif de leur changement c'eft le plaiiir^ ou 
l'intérêt. M^is tiufibns-là cette petite digref*- 
fion. 

Au fortir de table , nous fumea nous prome-* 
tier dans le jardin ^ 6c je montrai au capitaine 
les nouvelles réparations que j'âvoîs deffein 
de faire. Après àvOir tout approuvé , il me dit 
qu^il avoir appris de Mirza fou Eunuque, IV 
verûon que j'avois pour le fèxe : mais ajouta- 
t-il 9 je vous avertis de ne pas faire paroître 
vos fentimen^ ; car fi les femmes de ce pais 
s'en appercevpient ^ elles ne manqueroient pâa 
de s^tn venger. Après tout , continua-tnl, c'eA 
une chofe fort étraiige qu'an Bomme au0i jeune 
£c aufli bien fait que vous Têtes , puifle haîf 
les belles. Je lui répondis, que j-avois de très^ 
bonnes raifons pour cela , & qu'il n'y avmt pas 
)ufqu'à ma propre mère que je n'âvois jamais 
pu foufirir , quoi que je* lui flifie redevable de 
k vie. Je le veux g répliqua le capîlaîiie, mais 

1« 
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le tems & un beau viiagc pourront bien vous 
faire changer d*idée,Je lui dis ^ que j'étois fort 
afliiré y que je pbtterois ma haine jufqu^au tom* 
beau. Je crois pourtant , reprit-il ^ que fî vous 
voyiez uneefclave angloifeque }'ai amenée ici 
dernièrement , elle vous feroit tenir un tout 
autre langage, Monfieur^ repartis* je, je fuis 
prêt à en faire Tépreuve pour vous convaincre 
du contraire ; quoi que j'aimerois autant voir 
un fj^rpent que de voir la plus belle âemme^ Eh 
b^en, me dit-il, je ne fuis pas auifi rigide fur 
cet article que les Maures ; & quand même 
je le fi^rots, votre averfiftn pour le fèxe m'em- 
pêcheroit de rkn craindre de votre part. Là* 
4^us il mè quitta, m'affurant qu'il alloit re-; 
venir dans un moments II s'en fut à la mstifon^ 
& revint en moins de cinq minutes. J'ai donné 
ordre , . me dit-il en ine j[oignant , que mes 
femmes viennent fe promener dans le jardin ( 
ainfi allons nous cacher derrière ces lauriers , 
jd'où nous pourrons les voir tout à notre aife 
f<»ns en être vus* A peine nous y étior>s-no^^ 
places , que nous apf^er eûmes trois femmes 
qui venoient à nous : les deux premières étoient 
fo^t belles , mais un peu graffes , âgées y à ce 
qu'il mf parut, l'une d^environ trente ans y & 
l'autre d^environ vingt , Se; pas tout à fait .if 
blanches que. nos angloifes* ta troiûème étoh 

Aa 
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mackufmante blonde, que j'attendois avecf 
impatieace , & que le capitaine me' montra 
ei^*tôt du 4oigt, pour me £siire comprendre 
^e.c'étoit cçUe dont i) m'avoit parlé. Quelque 
attention que j'epffe à me composer dans ce 
moment, la rougeur me monta au vifage. Il 
s'en apperçut , & me dit dès qu'elles furent hors 
de portée de nous entendre ;. eh bien , j'ai pri$ 
garde à Votre défordre,.&: je vois à préféot 
que JTOtre averfion pour le fèxe eft infuf mon- 
table ; ce dont je ne fuis pa$ fâché, parce que 
cela fera qqe vous aurez plus de liberté; je 
ne vois pas qu'il foit néceflaire de vous renr 
fermer, quand mes femmes veulent fe pror 
nener dans le jardin; car je m'imagine ajoû^* 
{a^^^il, en riant, que v6us les fuirez bien' ^fibfc 
de vous-^même. Apurement , lui' dis^je ,- tout 
comme je fuîrdis d^s vipères ^ avec cette feuk 
différence que je ne voudrôis pas le& tuer, 
quand même j'en auroils le pouvoir, parlerez 
ptOi que j'ai pour vous. La dernière que vous 
avez vue, reprit le capitaine, eft de votre 
tiation; je la pris, l'avant- dernier voyage 
que j'ai fait, dans un vaifleau qui ailoit à 
nie de Zante« Elle me plut fi fort, que je re* 
&fat cinq cens livres fterling pour fa rançon ; 
& fes charmes m'ont captivé à un tel point, 
îQue je voudrôis bien en î,ouiF de fQn <;oafea; 



9 £ R D B E tt tî, B O Y L E. I7I 
iement , car la contrainte l^znmt le ptaifir. If 
lui ai donné vingt, jours pour y penfer ^ $f, 
quand ce terme fera expiré , fi elle-,ne Veuf 
pas fe rendre de bonne grâce ^ je fuis réfoty 
d'employer la force- ..r , 

Bonté ! m'écriai- je dans une efpèce dfeQipdiy 
Iement} comment pouvez - vous votis tour^ 
menter fi fort pour une chofe qui n^. mérita 
pas la moindre attention ? Si tout le mq|4è^ 
me dit le capitaine , étoit de votre humttur > 
lesferiimespafferoient bien mal leur t^m$ éea^ 
côté-là. Pour moi , repris-je , je ne compreoi^ 
pas comment il peut y. avoir des hontes qtjji 
fe. tuent de peine, qui vivent durement y ^ 
qui s'expofent; à toute forte de dangers ; pQiijr 
venir çnfuite ch^z eux dépenfer le:^|^t 4^ 
leurs travaux avec tes gueufes (pard^l9ç%^fiM$ 
rçxpreffion ) qui peut-être ne les pay^t d'atir 
jcun retour de teiwlreflej fur-tout dans c^spaï^ 
jph^ûds 5 o^ les femmes font d'une çofif^f^^io^ 
fojft gmoureufe , $£ oîi elles nV)nt pourtant 
qu'un feul homme eptre pUifieurs , quelque^» 
fois entre une douzaine & plus , pendant 
qu'une douzaine d'hommes fufiirpient à peiiiQ 
à uiie feule- 

Ceô auffi pour wh ,.r<?pliqùa mon m^Jre* 
qu'on les renferme & qu'on les obferve de fi 
près; car nous connoiflons affez leur tempéra- 

A a ij. 
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ment. Si je n'avbis pas, lui dis-je^ cette aver^ 
lion que vous me voyez pour le fèxe, & que 
)*ettfle envie d'en tâter, j'ai un fecret où il 
n'entre aucun fortilége , pour rendre une femme 
amoureufe à la folie d'un homme. Quoi ! s'é- 
cria-t-iii vous avez un tel fecret ; fi Vous vou- 
lez me le communiquer, non feulement je vous 
donnerai votre liberté, mais je vous récom- 
penferai largement bailleurs. Monfieur , lui re- 
partis-jé , \e vous fuis f<irt obligé , mais pour 
ce qui eft de découvrir mon fecret , c'eft une 
choie que je ne puis point faire; je puis bien 
cependant, fi vous léfouhaitez , voiis prépa- 
rer une potion çhymique , qui mêlée dans 
du vin blanc , produira fon effet ; mais cela 
demande^ beaucoup dé tems & de dépenfe. 
Pourla dépenfe, répliqua lé capitaine, je n*y 
ferois point d'attention ; niais en combien de 
tems cette potion pourroit-elle être faite? Pas 
eii moins de cent jours après là projeâion > 
répondi$-je. Là-deffus il fe mit à rêver un mo- 
ment; cent jours, dit-il , c'eft bien du tèms j 
cependant je penfe qu'il vaut encore mieux 
attendre pour avoir le confentement de ma 
belle efclave , que d'employer avec elle la 
force; En cela je crois. qu« vous avez raîfon , 
repartis^ je; & de plus,, fi vous prenez ce parti ^ 
y^ps pourrez faire qu'elle vous aimem au/S 
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long^téms; que vous le voudrez , en mettant de 
fois ài autre , quelques gouttes de cette liqiieur 
dans, fa boiflbn ^ après qu'elle aura pris lapre*. 
mière dofe^ 

Mon hornnjc parut fort goûter ma propofîi* 
tion, & me demanda à combien monteroient 
ks frais de ce breuvage chymîque. ïe lui ré- 
pondis, que je craignois qu'il ne coûtât bien 
près de deux cens livres fkrling;' quoi qu!en ^ 
Angleterre oh Tauroit à beaucoup meilleur 
marché ; parce qu'il étoit plus facile d'y trou- 
Ycr la plupart des ingrédiens qui dévoient y, 
entrer ; que cependant je ne pouvois rien dire 
ée pofilif là'deffus, que je ne viffe quel étoit 
k prix àes cbofes dont j'àvois befoin. J'ajou- 
tai , que j'appiéhendoîs que je n'euffe bea'uv 
coup de peine à me pourvoir tfun alambic , 
& que c'étoît-là pourtant le premier meuble 
qu'il me falloit. H me répliqua , qu'il: ne dou- 
loit point que je ne trouvaffe aifémenttom ce 
qu'il m'étoit nécefFaire pour de l'argent , & 
qu'il auroit foin de m'en fournir autant que 
^'én voudrois. Il me dit encore , qu'il y avoit 
nombre de juifs à Salé , qui vendoient toute 
forte de drogues, $C à' ce qu'il croy oit, toute 
autre chofe dont je poujrois avoir befoin. Ne 
voulant rien rifquer , je lui répondis , que je 
s'aurois point à faire de drogues les ciaqua&te 

Aaiij 
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premiers jours, & que je demandois feulement 
un alambic, & la liberté d'aller de nuit dans 
les boi& voifins pour y chercher certaines 
herbes- qu'il me falloît cueillir au clair de la 
lune , les unes à fon plçîn , & d'autres à fon 
déclin. Il m'affura que j'aurois toute la liberté 
que je voudrois , perfuadé que je n'en abufe-* 
rois pas. Je lui dis, que pour en être plus cer- 
tain , il n'avoit qu a envoyer avec moi qui il 
jugeroit à propos. Non , repliqua-t-il , je vous 
laifle le maître de vous-même ; mais vous pou* 
vez prendre celui de mes domeftiques qui vous 
conviendra le mieux , fi vous en avez à faire. 
En même tems il me dit de monter avec lui 
dans fon cabinet , & qu'il me donnéroit l'ar- 
gent dont j'avois befoin: je le fuivis; & quand 
nous y fumes entrés, il ouvrit un coffre fort, 
& en tira deux cens cinquante piftoles d'Ef- 
pagne., qu'il me donna , en difant que fi cela 
siefuffifoit pas, il m'en donheroit davantage. 
Je lui répondis, que j'étois perfuadé qu'il y en 
-avoit de trop. Eh bien , dit-il, nous compte- 
rons quand tout fera fait: & comme il y a du 
tems d'ici-là , je ferai un voyage en mer dans 
cet intervalle , de peik que l'impatience ne me 
r prenne. Je fus ravi de fa réfolution , parce que 
cela me donnoit plus de liberté d'exécuter mon 
^€fiein« Cependant je diffimulai ma joi« r & J^ 
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lui 'dis que j'étois fâché qu'il prît ce parti-là , 
parce que j'auroisfouveot: quelque chôfe à 
faire prendre à la perfonne fur laquelle je de- 
vois exercer mon art. N'importe L me repli-» 
qua-t-il ; Mirza aura (oin de cela. Là-d^ffu^il 
rappela , & le chargea de fuivre mes ordres^ 
& de faire tout ce qup je lui cOmmanderci^ 
avec la même exaâitude, que .fi yéfQi$\6 
maître de la maifon. Il lui dit cela en langue 
Morefque , mais il me Texpliqua en Anglois.i 
Mirz^ m'apprit avffli lui-même eri François^ la 
çpmmiflîon qu'il avoit reçue , ajoutant» qu'il 
efpéroitque je lui ordoiinerois fouventde vi^ 
fitar la cave. Je lui dis de ne point s'inquiéteiD 
de ce côté-là , que nous ne manqtie^Jiîoris de* 
rien. Je priai enfmte le capitaine de me per- 
metlre d'alleij au plut^ en ville, poUr^lïlr- 
ûher un alambic 9 & me faire connoître axât 
marchands droguifles. Si vous voule^ï ymtxe^ 
pUqvia-t-il , nous y irons- fur le champ^;- j'O^ cotf- 
fentîs j & il donna ordre qu'on tînt des che- 
vaux prêts. En mêtiie tems je fus à mon loge*- 
mi^nt' prendre ce dbnt j'avots befoin ; heoreu- 
fement pour moi, car ]e trouvaitin lûllet qud 
ma belle oprtre^ofidante avoit pris le tems 
dpâttKher au cordon qtittpendoit à mftienêti>e >' 
lafAp'elle étoit v^enue ie p^o^eoelr dans, lé 
lif^ avec lesr a^fiès- femmes par l'ordre- àa^ 
mon maître^ En voicile contenu^ A a ivç 
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MOîfSIEUR, 

H Je me fers de cette occafion pour vous 
donner avis que le tyran de capitaine eft arri- 
vé, & qu'il ne m'a donné que vingt Jours pour 
acquiefcer à fon abominable paillon, refpère 
que vous me croirez aifément quand je vous 
dirai , que cela m'a ptefque fait perdre refprir. 
Je crains que le tems ne foît trop court pour 
exécuter k^ dêifein de notre liberté; &cû nous 
ne réuffiâbns pas avant le jour fatal , je fuis 
la perfonne du monde la plus infortunée.^on-> 
liez -moi de vos nouvelles ; & fi vous pouvez 
adoucir mes chagrins , en me faifant entrevoir 
que}qi\e lueur d'efpérance, ne refufez pas cette 
confolation à celle qui eft , 

. Votre, &c. 

Que je fus heureux de trouver ce billet! H 
l^tifûit pu tonibeç entre les mains du capitaine; 
de alors, dans quel état euffions-nous été ? Je 
n*eus Iç tems que d*écrire ces deux mots, que 
je jettai dans le jardin; efpérez tout , & ii'é- 
crivez plus jufqu'à demain. Après quoi je ferrai 
mon cordon , je fermai ma, porte , & j'en pris 
la clef avec :nK>i. 

Quand nous fumes à cheval , le cafHtaine & 
moi.| nous ne nous entretînmes prefque d'autre 
cbbfe que d'enchantemens , de philtres amou- 
reux^ & de fortiléges. Je le e^n vainquis qu'il 
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ny avoît rien de femblable, & que ma potion 
chymiqueétoit la feule chofequi pût produire 
Tcffet qu'il fouhaitoit. Il me demanda fi je n*en 
avois jamais fait mot-même Texpérience : plus 
d'une fois , lui repliquai-je ; & fur le champ 
je lui fis ce conte. 

Dans le voifinage du lieu où j'ai été élevé ^ 
il y avoit un vieil homme riche, & fort amou- 
reux f mais horriblement laid : il étoit camus ; 
il avoit les yeux chaffieux , les épaules rondes, 
la face large ; & la grandeur de fa bouche ré- 
pondoit à celle de fon vifage. Ce bel objet 
s'amouracha d'une fort jolie perfonne, fille 
d'un mercier qui demeuroit vis-à-vis de chez 
lui ; c'étoit une beauté extrêmement fière ; & 
fes charmes lui aiTurant prefque autant de 
conquêtes qu'elle avoit de fpeftateurs, elle 
croyoit qu'il n'y avoit qu'un homme de la 
première qualité qui fut digne de la pofféder.' 
Elle ne pouvoit foufFrir le vieux barbon , & 
la manière dont elle le traitoit toutes les fois 
qu'il lui parloit de fa pafiion , l'avoit prefque 
rendu fou. Je le voyois Couvent, & avant qu'il 
fe fût mis l'amour en tête, il étoit fort focia- 
ble 9 & le premier à plaifanter fur fa laideur. 
Un jour que )e lui rendis vifite , je le trouvai 
dans un état qui me fit pitié. Je déployai toute 
mon éloquence pour le tamener à la raifon. 
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mais c'étoit yoHloir arrêter un totteùt. A tdt 
fin je me ibuvins de cet Elixlr dont, quoique 
)e ne m'en fufle jamais fervi auparavant ^ je 
connoiflbis fa vertu , parce que j'avots vu ce 
qui y entroit; le principal ingrédient n'étoit 
pourtant que de Tor calciné. 

Un de mes oncles» continuai- je , qui avoit 
employé foixante ans à la recherche de ce que 
la nature a dé plus caché , avoit découvert cet! 
admirable fecret. Etant fur le point de mou'^ 
rir , il m'appella , & me le donna par écrite 
me conjurant par tout ce qu'il y a de jrfus fa-* 
cré, de ne le révéler jamais à perfotmey Su 
de ne la faire même écrire^ que k^rique je 
verrois ma fin prochaine : car de peur que 
la recette qu'il m'en avoit donnée , ne tombât 
par hazard entre les mains de quelqu'un^ i^ 
m'ordonna de la bfûler au bout de dix j^ours^ 
ce terme étant aifez long pour l'imprimer dans* 
mt mémoire. Je te remets ce précieux fecret » 
me dit mon oncle mourant , parce que je 
vois que ta connoiflance furpafle ton âge 9 & 
que Taverfion que tu as pour les femmes ne 
te permettra jamais d'en faire unf mauvais, 
ufege : d'^UleuPs » ajoutait-il, lés frais en font 
fi grands, çpe cela t'émpêcherarbien de le mettre 
en œuvre pour t^n feul plaific. Je lui promis» 
fokm nelkment , çn prenait de fai maiof un^ 
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pîer cacheté où il étoit écrit, de ne jamais le 
révéler qu'à mon lit de mort , à fon exemple , 
car fi mon oncle eût réchappé de cette mala« 
die, j'aurois été obligé de lui rendre ce papier 
tel que je Tavoîs reçu : mais il expira peu de 
mômens après. 

Pour revenir à mon hiftôîre , je plaignis fi 
fort le vieux bon homme , & j'avois d'ailleurs 
une fi grande envie d'é|)rouver mon fecret , 
que je lui dis , qu'il étoit en mon pouvoir de 
faire en forte que fa belle l'aimât paffîonné- 
ment, s'il vouloit en faire les frais. lime ré- 
pondit auffi-tôt , que la dépenfe ne l'épouvan» 
toit point , mais qu'il n'avoir pas de foi aui 
encbantemens. Je lui répliquai , qu'il n'y avoit 
rien que de naturel dans mon fecret; je lô 
perfuadai de me laifler travailler , & je me mis 
fur le champ à Fouvrage. J'en vins heureufe-' 
ment à bout , & je fis affez de cette potion 
chymique pouf pouvoir me fervir cent ans. 
Notez, dis-je au capitaine, que je l'avoisavec 
moi iquand vous me fîtes efclave ; elle étoit 
dans mon coffre à bord de nôtre vaiffeau , & 
fi vous euffiez eu le bonheur de la prendre , 
cela vous auroit épargné bien du tems & de 
l'argent. 

Quand feus apporté à nion vieux barbon 
une bouteille de cette liqueur , il me parut qu'il 
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n'y avoît pas encore grande foi ; mais je fe 
priai d'attendre qu'il en eût fait l'épreuve. Je 
lui dis qu'il n'avoit qu'à en mettre adroitement 
environ quarante gouttes ^dans un verre de 
vin blanc qu'il feroit prendre à fa belle à jeun* 
Cela fera difficile , me répondit-il , parce que 
'je fais qu'elle me hait, & qu'elle ne pelitfouf- 
frir ma conlpagnie. }e lui promis de faire m^s 
efforts pour lui procurer l'occaiion d'exécuter 
la chofe ; & je l'avertis de porter conftamment 
dans fes poches de culottes ame petite bou- 
teille de cette potion chymique , à caufe qu'il 
faut qu'elle foit échauffée naturellement de la 
chaleur de la perfonne qui doit l'adminiârer. 
Au bout de trois jours, j'obtins d'une de mes 
parentes qu'elle inviteroit la demoifelle à dé> 
jeûner avec elle ; ôc j'avertis auffi*tôt fon vieux 
fou d'amant de s'y rendre comme par hazard?, 
& d'apporter avec lui une pinte de vin blanc, 
dont il nous feroit. tous goûter , comme pour 
favoir notre fentiment fur une certaine quai>- 
tité qu'il en avoit à vendre» {^artifice réuffit à 
merveilles- Mon homme vint à Theure mar- 
quée, & profitant d'un moment favorable, H 
mit quelques gouttes de mon élixir <lans un 
verre de vin , que j'eus le plaifir de voir boire 
à ffi belle. Nous nous retirâmes , (ms qye per- 
fonne fe fut apperçu de rien i mais en moins 
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de dix jours la pauvre créature devint amou- 
reufe à la fureur du vieux barbon, qui prit fou 
tems , en jouit , & la méprifa enfuite. 

Mon conte fini, j'ajoutai que telle étoit la 
nature de cet élixir , qu'à moins qu'on n'en re^ 
nouvellât la dôfe à chaque pleine lune , l'objet 
aimé retomboit dans fa première indifférence. 
Le capitaine qui m'avoit écouté avec beaucoup 
de plaifir , me dit alors qu'il croyoit que j'au- 
rois pu faire aifément ma fortune par le moyen 
de ce feçfet. Mais je lui répliquai , qu'une des 
conditions fous lefquelles mon oncle me l'a- 
voit communiqué, étoit que je n'en vendrois 
jamais une goutte; ce que je voulois obferver 
fort religieufement. 

Cependant, nous arrivâmes à la ville; 8c 
j'avoue que j'en fus bien aife , car j'étois éga* 
lément las , & d'inventer des bourdes pour 
amufer mon homme, & d'aller à cheval à la 
manière des Maures, les genoux prefque aufli 
hauts- que le menton , fans qit^on puiiTe allon- 
ger les étriers. Nous defcendîmes à la maifon 
du capitaine; il envoya fur le champ de côté 
&' d'autre pour un alambic , Se en moins d'une 
heure il en eut acheté un complet. Il fut en* 
fuite avec moi chez les jui& qui vendent des 
drogues, &heureufement je pus me rappeller 
les nom$ de plufieurs fortes : j'en fis une aifez 
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bonne provlfîon , difant qu'il m'en faudroit ea^ 
core davantage dans la fuite* J'empruntai en 
même tems du marchand, par le crédit de mon 
maître , un creufet pour fondre Tor , comme 
je le lui avois dit. Cela fait » nous repartîmes 
pour la campagne , & nous arrivâtetes à la mai* 
fon au foleil couchant. Je courus d'abord à 
mon cabinet pour voir fi le petit billet , que 
j'avois jette à terre pour ma belle, le matin , 
y étoit encore; mais je ne Tapperçi^s point ^ 
ce qui me fit beaucoup de plaifir^ ayant lieu 
d'en conclure qu'elle l'avoit ramaffé« 

Je fus me coucher^ & le lendeipaîn je me 
levai de bon m^tiri. J^ descendis dans le jardin, 
comme un homme fort emprefle,.& j'envoyai 
appeller mon Euauque. Je l'informai de ce que 
j'avois réfoUi de faire pour le cjipîtaifle , ajou- 
tant que s'il ne. m'açcardoit pas fa compagnie 
de tems en tenîs ^ mvm d'uoe bo»^ bouteille 
de vin, je ne viendroi^ jamais à bout de mon 
entreprife. Il me répondit en U>wtimt y <P^^^ 
avoit ordre de (un maître de faire tout ce que 
je lui commaiidetois. Mais,repris-ie, j'ai en- 
core une chofe à exécuter , phï5^ dificile que 
tout cela; ç'eft que je fuis obligé d'avoir quet- 
que entretien avec ja femme fur laquelle je dois 
exercer mosi art, pour pouvoir découvrir quel 
eil foa tempéràme0iti car fuivaitt çbh ^ û £m« 
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^ra que j'ajoute | ou que je ilimmue plufieura 
ingrédiens* Ri^a au monde, cpniinuai-je , n'eût 
été capable de me porter à une démarche de 
cette nature^ que je détefle iaiSniment, que Veù 
pérance de recouvrer ma liberté ; car le capi- 
taine s'eft engagé de me l'accorder ^ fi je réuilk 
4^n$ mon.déffein y ce dçnt je ne doute nulle-» 
ment. Je fouhaite , répliqua TEuraïque , que 
V05 vceyx foiént accomplis ; cependant je fe- 
rois très-fâché de perdre votre compagnie. Ce 
p(e fera pas fans regret que je vous quitterai ^ 
}ui dis-je; mais le défir de ma liberté 5 & fran-i 
chem^t .auiS .celui de m& venger de mon barr 
bare d^oàfle.^. ce qui eu naturel à nous autres 
mortels, me fait pafier par deffus toute forte 
fie confidératlons^ & me. rendra fort expéditif 
flans mon jeotr^prife» Je le xharg^ai.de me donr 
net une .couple de.domeft^ques pour m'accom? 
pagner cette nuît-là dans les champs, & porter 
les herbes que j'y ciieillerois ; il me dit qu'il 
m'obéiroit , &c là-deffiis il me quitta. 

Je penfai alors à informer ma belle angloife 
d'une partie de mon deflein. Pour cet effet j^ 
montai à ma chambre^ & je lui écrivis ces 
lieux lignes. 
Madame, 

4» J'efpère avoir l'honneur de vous entrete^^ 
ulr en tputeiiberté ^ & m9me.4a confentement 
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de votre perfécuteur. J'ai uft projet pour nous 
tirer d'ici , ^& je me flatte , avec la faéné- 
diâion de dieu , de pouvoir Texécuter. Vous 
rirez j û je vous dis que je dois entendre 
pour cela la magie blanche : mais nen ne me 
fera difficile, fi je puis venir à bout de pro- 
curer la liberté à celle , qui aura toujours tout 
pouvoir fur >f 

Votre, &c* . 

En moins d'une heure , je vis les femmes 
defcendre dans le jardin. Je courus à mon trou , 
& j'apperçus avec plaifir ma charmante blonde 
fe promener feule de mon côté : elle fit le tour 
de mon logement, à fon ordinaire; & dès que 
je la vis revenir fur fes pas, je defcendis dans 
ma chambre, je tirai le cordon qui pendoit 
à ma fenêtre ; Yy trouvai un billet attaché ^ 
à la place du mien , & qui contencnt ce qui 
fuit. 

9^ J'ai été un peu confolée à la leôure de la 
courte fentence que vous m écrivîtes hier. J'ap- 
pris que vous deviez aller en ville avec le ca- 
pitaine par un difcours que j'ouis entre Achmet 
>& Mirza; car f entends ai&z la langue de ce 
pais, pour attraper le fens de ce qu'on dit. Je 
ne me feroîs cependant pas avanturée à vous 
écrire , de crainte que mon billet ne fe perdit , 
fi je' ne vous a vois vu de ma fenêtre parler à 

Mirza^ 



MirzavCoAfidéfezy je vou$ pHe^ que le terni 
prefle^ & que fi je iie puis par qùélqtiè âutfè 
voie me tnettre à coilveft des pourfuites dti 
capitaine ) il faut que je me jette entfe léi 
bras de la mort , comme mbn uhique tefiigé» 
Ali nom de dieu , penfez y bien, & Ine faites 
réponfe au plutôt^ car lUnCiertitude oit )e Aiii 
me tue^ Adieu. >^ 

Je lui répondis fur le (shamp ^ èii éeS 
termes l 

Madame^ 

n Je ne vous écririai plus , éc jè Vbuà ^ê^ 
tnande auffi la grâce d^ vous épargner eetté 
peine ; parce que j'aurai le plaifir de vbuâ pat^ 
1er librement demain ^ & de voUs âommuAi'^ 
quer tout le plaii que j*ai formé pour notre d^^ 
livrance^ Mais je vous fupplie de vOus tran* 
quiUifer^ & d'fitre un peu plus gaye. Seulement ' 
prenez un air refervé quand nous nous rem 
contrerons^ de peur qu'on ne s'apperçéivé ^ 
de quelque chofe. «^ 

Elle revint à ma fenêtre tiAe heure après i 
avec un autre billet ; mais lifant le mien^ elltfc 
le remporta. Nous dînâmes ehfemble ^ Inoii 
Eunuque & moii Enfuité je fus dans le hôii 
voifin, accompagné de deux efclatei noirs, ié 
les chargeai d^herbeS de toutes fortes > que je 
cueiUois à raventure » & je leur ordonnai éê 

Bb 
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les porter dans le jardin. Là je fis des paqwts 
d'une partie ^ que je pendis aux branches des 
arbres ; j'étendis le refte fur la verdure , où je 
le couvris de terre , comme s'il y eût eu queU 
que chofe de myftérieux. Quelquefois j'avoîs 
peine à m'empêcher de rire y malgré l'inquié- 
tude où j'étois par rapport au fuccès de mon 
entreprife , quand je penfois aux folies qu'il 
me falloit faire pour cela, & à la fotte crédu- 
lité du capitaine. D'autrefois aufli je craignois 
mortellement qu'il n'allât découvrir à quelque 
médecin mon prétendu fecret ; car quoi que 
les Maures qui exercent la médecine , foient 
généralement fort ignorans > cependant ils en 
favoient affcz , pour pouvoir reconnoître dans 
un infiant mon impo^iire« 

Tandis que j'étois occupé à accommoder 
fies herbes , le capitaine entra dans le jardin , 
& j'avoue que fa vue me fit quelque peine^ U 
vint à moi ^ & regardant ce que j'avois 
fait , il me dit : vraiment ceci a bien l^ir de 
quelque chofe. Oui, monfieur, lui répondis- 
je ,, j'ai cru que je ferois bien de commencer , 
pour avoir pKuôt fait: mais j'ai une grâce à 
vous demander, c'eftque vous ne communi- 
quiez mon dcffein. à qui qtie ce foit de votre 
femille,, qu'à Mirza> ni à aucune autre per- 
jbone pour quelque ndfQn que .cg puifle être^ 
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fi vos domeftiques font curieux de favoir ce 
que je fais , dites-leur que je diftille des fimples 
pour votre ufage. J'approuve votre avis , ré- 
pliqua le capitaine , & je ne manquerai pas de 
le fuivre. Au refte , continua-t-il, je viens vous 
dire adieu ; car j'ai deflein de partir demain de 
bon matin pour aller en courfe , ayant appris 
d'un efclave Efpagnol qu'on a amené ici der- 
nièrement , qu^il doit y avoir à la hauteur de 
Salé ^ dans dix jours , un vaifleau richement 
chargé. Je ne fai point combien de tems je de- 
meurerai danà ce voyage ; mais j'efpère de 
trouver- tout prêt à mon retoun Monfieur , 
repartis- je, je ne doute point, qu'avant ce^ 
,tems-*là je ne fois venu à bout de mon entre- 
prife. Ceft fort bien, me ditril ;mais n'aurez- 
yous point befoin de quelque autre chofe ? D« 
rien , lui répondis-je , excepté d'un peu d'eau 
de mer de tems en tems. Vous en pourrez avoir 
tant que vous voudrez, & quand il vous plaira, 
me repliqua-t-il , car je laiiSerai Muflapha eh 
ville, avec ordre de faire tout ce que vous lui 
commanderez ; j'y vais coucher ce foir, adieu, 
portez - vous bien : & là - deflfus il me quitta. 
J'en flis ravi , & je fouhaitai de tout mon coeur 
que ce pût être la dernière fois que nous nous 
verrions ; non que j'euffe autrement fujet 
de me plaindre de lui > car il avoit toujours 

Bbij 
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Hgi fort honnêtement avec moi ; mais é^eft qiift 
|e réiôlus dans ce moment-là mênile de proiitéir 
de fôn àbfèûcis pour exécuter mon delTein^ Toâ* 
cafîon ne pouvant être plus Ëivorable» 

Quand il fut parti p Mirtz vint me trouvef > 
& me dit que fon maître l'avôit fi fort chargé 
de (uivre aveuglément mes ordres , que (up- 
pofé que je voulufle vendre tout fon bien s il 
ne pourroit pas Pempêcher : car ajouta-t-il ^ ni 
moi , ni les autres domefliques ne devons vous 
défobéir en quoi que ce foit» Je né l'entends pas 
ainfi , lui répondis-je, car fi jamais je Vous de- 
mande quelque chofe qui n^ait aucun rapport 
à cette affaire , je vous permets de me le irefii*- 
fer ; feulement je vous ordonne , puifque j'en 
ai le pouvoir 9 de venir fouper avec moi, 6c 
d^apportér un peu du neôar ordinaire , car ;e 
fuis très- fatigué d'avOir été tout leîôut aufo» 
leil à cueillir ou à accommoder mes herbes. 
De tout Àon cœur , répliqua Mirza ; fi tous 
vos ordres ne font pas plus ^difficiles à exécu* 
ter que celui là , vous pouvez compter que }e 
vous obéirai très * fidèlement : mais j*ai une 
grâce à vous demander , qui efi que vous or-^ 
donniez auffi à Achmet d^être de la partie. 
Non pas pour aujourd'hui, Miriz, luidis-je; 
une autrefois je le veux bien. Ce que j'en fais^ 
repartit-il y ce n'éfi pas par amitié pour luii 



BE ROB£RT BOYLE. )99 
mais )e voudrois qu'il eût fa part du péché % 
^ïl y en a , pour me mettre plus âf couvert; car 
s^i me iurprenoit jamais en flagrant délit , je ne 
{ais ce qui en'arriveroit. Hé bien ^ lui repli- 
quai-je » nous trouverons une autre occaôoa 
pour cela* L'heure du ibupé étant venue ^ 
Mir^a, revint, felon mes ordres, avec tuie 
couple de bouteiHes des vin de Grâce. Nous 
mangeâmes 8c bûmes de boa appétit ; Si moa 
bomm« s!^tx donna fî bien au cœur joîe , qu'it 
(e grifa, ^ que ici commençai à me repentir 
de l'avoir tant ait boire^ Je fus^ obKgé de te 
coucher fur i^oii lit; ma.i$ ce qui me fàifoit te 
plus de p^in^ , c*ie|k la^ crainte oî» fétoî$ qu^A* 
chmet afi vînt le chercher y & ae le trou- 
vât dans cet état; cai[ J^ ije dovitoîs pas qu'oi^ 
(i^eùt affaire- de lui d^nç la maiion^ Maiheureu,- 
fement cela arriva ,. comme ]et le craîgnois i 
environ à tninùit on frappa à ma pbrte , [e me 
levai poxii: qii vrir ^ aprè§ avoir penfé comment 
je pourroîs me tirer de. ce mauyaîs pa^ ;, c*e- 
toit Acbmet qui demandpit Mira^a. Je lui fîis 
comprendre par fîgnes,,que je Tavoîs, envoyé 
me chercher des, herbes au clair dç la Urne; îi 
parut fatisfait ^ 8ç s'en alla^ Comme Mirza^ 
gardait la clef de la portç de la m^ifoo , je pou- 
vois mentir en fureté ^ perfonn^ ne (^chant s^l 
n'étoit poiat effeâivesoiient fortî pour aller oÈk 
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Sur les quatre heures du matin , mon hommç 
s*éveilla , mais tout hors de lui-même de voir 
qu'il étoit jour. Je lui dis , pour le tranquilli- 
fer , Texpédient dont je m'étois fervi avec 
Achmet. 11 me remercia mille fois du fervlce 
que je lui avois rendu , ajoutant qu'il ne pour- 
roit jamais affez le reconnoître. Je lui deman- 
dai comment il falloit que je fiffe pour voir la 
femme fur laquelle je devols exercer mon art ^ 
parce que je ne pouvois pas me mettre à tra- 
vailler, qu'auparavant je n'euffe eu quelque 
entretien avec elle ,' quoi que je vous jure , 
lui dis-je , par tout ce qu'il y a de plus facré i 
que cette entrevue m'embarafle plus qu'aucune 
chofequime foit jamais arrivée: cela étoit ef- 
feôivemcnt vrai , car mon efprit étoit alors 
partagé entre l'efpérance 8c la crainte , la joie 
& l'inquiétude. Franchement je vous plains , 
me répliqua Mirza , & je voudrois de tout 
mon cœur pouvoir vous épargner cet embar- 
ras. Hé bien , lui dis-je , laiflez- là venir feule 
dans le jardin, pendant que j'y ferai occupée 
arroler mes herbes; car je crois qu'une femme 
efl déjà plus qu'il n'en faut pour faire enrager 
un homme. Oh ! dit Mirza , tous les hommes 
ne font pas de votre avis ; mais il faut que )e 
vous quitte, efpérant de vous trouver de meil- 
leure humeur quand je vousreverraià 
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<2^^^^5 heures après \ je defcendis dans 
le jardin. Je me fis apporter une grandctiuan- 
tité d*eau , & de fel que j'y )ettai , feulement 
pour amiifer mes gens. J*en affofai enfuite les 
herbes que j'avois cueillies, comme un homme 
tout occupé de quelque grand deâein. 
: Je n'y eus pas été long-tems , que je vis mat 
belle angtoife qui venoit à moi ^ & Mirza qui 
càiirôit devant elle. Quand il m*eut abordé , il 
me dit qu'il ine demandoit excufe , s'il ne pou- 
voit pas être auprès de moi de quelque tems ;' 
parce que fon abfence de là miît précédente 
avoit fi fort reculé ce qu'il avoit à faire dàns^ 
la maifoh , qu'il avoit befoin de tout fon tems* 
pôiir en -venir à bout. Je lui répondis , que je* 
tt& vonlois pas l'empêcher d'aller à fes occu- 
p'ations, quoique je fuffe très-fâché d'être pri- 
vé de fa pr^ehce dans une conjonûure.fi em- 
harraffante pour moi. Comme la dame étoît déjà 
à pottée de nous entendre , il fe retira fans me 
répliquer un feul mof. 

. Dès que je me vis feul avec cette Charmante 
pçerfonne, je Fabordai d'un air fort timide. Ma- 
dame, lui dis- je, voîd enfin llieureux mo-' 
ment où je puis vous parler fans crainte , & 
vous dire débouche combien je vous fuis dé* 
voué. Monsieur , répbndit-elle , je fuis pleine- ' 
njent convaincue que vos proteftationsdêf^t- 

* B b iv 
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viç< (bnt ^nc^res ; &i comme )e vous l'ai mzwi 
que 4ins un de mç$ filets , fi le ciel bénit 
notrç entrepfife ^ 8i^ cpte nous arrivions fains 
Ççfaufs en Ançlçtçrre, j'efpère qu'il fora en 
W9^ pçuyoîr de vous recompenier^ Madame» 
lui repliquai-}e , le plaiôr que \ç goûterai dans 
çç ça$, me d^dotumag^rsi largement de toutes 
inç$ peines} & puis, qu'un même paîs nous a 
4onné la ^ai^ance , il efi de mon devoir do 
fair^ toi^t ce qui dépend de moi pour vous 
tendra h liï>erté $ quand même je n'y ferois 
porté par aucun ^utre motif. Mais , s'il vousi 
plaît , conti(iuai*)e , nç perdons pas le tems en 
i^mpUmens ; voyoiis comment nous réglerons 
j^QS af&ire;. Monûeur, repartit • elle , )e iiiis 
p.erfuadée que vo\is n'avez pas be(oin de mes 
ipflru^onç, ^ je ni'abandoi^ne entièrement à 
VQtre prudence. Hé biep , lui dis'j.e , auriez*^ 
you^ quelque répugnance à vous déguifer en 
hpomxç ? parce que de cette manière nous 
pourrions plus aiféixient es^éçuter nptredeffein^ 
Jç n'y; en ai point ^^ me répQnditTelle, dès que 
vous m'affureai q\ie <;el9 pourra nousi fervir ) 
mai^ co9>ment ferez -vous pour uje procurer- 
un habit ? Je vpus prie ^ lui rej^liqqai - je , de 
vpus repo(er fur ipqi de cç foin , §c j'efpère 
Wen mqju? 4^ dix jpur^ nojus ferons hors, de 

dw^€ç^ Jç Iw çxpAW^M ?lv% tP^t 9\Qa jj^i, 
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quVUe approuva fort, me difant que ir 
pacité furpaflbit mon âge. Je lui répondî 
arrivoit de certaines chofes dans la vi 
aiguifoient l'efprit, & que fi nous réuffii 
elle en devoit avoir la gloire plutôt que 
parce que je pouvois dire qu'elle m'avi 
pire dans cette occafion. Je remarquai i 
rougit à ces paroles, mais non pas cou 
elle en eût été choquée; 6ù fans me fai 
cune réponfe , elle fe mit à parler d 
chofes. Quand je vis cela, je ne jugeai 
propos de m'expliquer davantage , efpér; i 
lorfqu'elle auroit recouvré fa liberté , 
epnnoiflanee Tengageroit à m'écoute i 
Êivorablement, Je connus par fa convi 
qu'elle avoit beaucoup d'intelligence , 
tour d'efprit fort heureux. En un mo : 
entrevue acheva de me rendre éperd i 
aniwreux d'elle. J'eus, plufîeurs fois e: i 
la prier de me faire fon hiâoire; mais ; 
fidérai que nous n^avions pa^ affez de tei i 
cela y St qu'il valoit mieux attendre ui i 
occafion. Elle me dit qu'elle craign • 
nous ne fiffions trop durer notre entreti 
pas, ajoutart-elle, eo me regardant < ' 
qui me ravit , que votre compagnie tx \ 
charge, mais )^ppréhende qu'on né n 
ferve^ Je lui S» comprendre que nQusi ! 
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rions pas avcôr beaucoup de pareilles tntrt- 
vuesi de forte que )e la priai de ie préparer , 
«tt peu de jours, à quitter ce maudit lîêu^ dès 
que )e trouverois un moment favorable pour 
.cela» Elle me r^ondit ^ qu'elle l'attendroit arec 
impatience, & qp'elle ieroit prête à toute 
iieure; ajoutant qu'eUe fouhaiteroît de tout 
fon cœur d'être auiliprêtç à quitter le monde , 
lorfque h providence l'y appelleroit. Je la con- 
jurai de bannir de £bn efprît toutei mélancolie ,^ 
& de fe rtppfer fur ie grand arbitre des évé- 
nemens du (itccès de notre entreprife. Elle 
m'aflura qu'elle étoit entièrement réfignée à la 
volonté de Dieu.', & qu'elle ferait tout ce 
qa'eUe pourroit pour fe tranqùlUifer ^.çielque 
choie qui arrivât -, ; duffions - nous même 
échouer dans notre. deflein: & là-deffus nous 
nous féparâmes« 

Quand elle furpartîe, je m'apperçus bientôt 
que fil vue nfavoit fait que redoubler l^rdeur 
qui m'enflammoitf û tant eft qu'elle fut fuf- 
ceptible d'augmentation. Et comme du tems 
jadis 9 c'étoitTamour feul qui faifoit des mer- 
veilles ; ce fut auffi Pamour qui me réveilla de 
Findolence où je vî vois dans mon efclavage, & 
€fai me procura par ce moyen ma liberté: car 
il faut que j^avoue encore une fois, que, fans 
cette fatale patffioçi , jeui'aurois jamais rien tenté 
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de ce côté-là. Je réfolus alors de mettre ; 
deffein en exécution avec toute la dilîg< 
poflSbIe , de peur d^accident: je continu 
amufer les domeftîques , eh travaillant 
air fort empreffé & fort myftérieux à ma 
tendue préparation chy m ique; & il ne fè 
foit point de jour que je n'en €nvoyaffe<: 
qu'un en ville , me chercher la premièi^e <: 
qui me venoît dans l'efprit, pour les ^ff : 
dans la penfée que j'étois réellement oc i 
à compofer quelque grand remède pour 1' 
de leur maître. * 

Mirza vint me trouvei' bientôt après qi 
belle fut rentrée dans la maifon : je fis c< 
je pus pour paroître im peu tranquille ! 
approche , mais inutilement. Hé bien , : 
fieur, me dit-il, vous voilà délivré du 
choc que vous avez eu à foutenir : eepc : 
je m-apperçois à votre air qiie le ch^grî i 
que cela peut vous avoir fait , fè diflî 
bientôt , fi vous le vouliez. Vous vous 
pez , lui répondis - je , mais c*èft que i 
maintenant agité de deux paffions conti i 
la joie , & la triftefle. L'efpérance de 
dans l'affaire que j*ai entreprifé me fait u 
grand plaifir ; mais d'un autre côté , la | 
que me caùfe la vue de cet+e femme , < i 
dut que j'endure la converfation , pour ! 
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exécuter mon deflein, m^afflige vnitiiieiit.CofK 
ûdém , répliqua Mirza » la récosipenfe qui 
vous attend 9 & prenez couragCaJe changeai 
de difcours % pou? n*6tre pas obligé de parler 
plus long-tems contre ma coofciehce» le lui 
dis « qu'il fiilloit que j'allaflRs à la vîUe ^ pou» 
avoir de l'eau de mer , & d'autres choies dont 
l'ayois hefoin^Ne pouvez- vous pas y envoyer » 
me répondit^ 9 fans prendre la peine é!y allet 
vous-même } Non , lui repartis^j^e, j[e fuis oblî<« 
gé d'y être en perfonne, à caufe qu'il faut pui«« 
fer l'eau précifément lorfqae le ibleil eft à une 
certaine hauteur. Ce que j'en dis, reprit Mir« 
za, n'eft que parce que j^'ai engagé Âchmet,^ 
avec bien de la difEculté , à dîner aujourd'hui 
avec vous« Hé bien ,^ lui dis^tje,^ ]e ne veux 
pas déranger votre projet; je remettrai mont 
voyage à demain , pour vous obliger^ U me 
remercia fort de ma condefcendaixce » &; s'eft 
fut à la naifon donner ordre à notre dîné* 

Quand l'heure de fe tnettre à table fut ve« 
nue 9 il entra dans ma chambre ^ fuivi d'Achmet 
qui me falua à fa manière. Il ayoit pris fbiot 
d'apporter plufieurs bouteille^ de vin » & de 
les cacher dans; une vOute qu'il y avoît au def* 
fous. Il ea fut chercher uae , me priait de voiv* 
loir dire que c'étoii un cordial ^ dont le capi*» 
taine m'^voit tait préfeot ayant que de partît» 



pour engager plus (iirement. Achmet à en l 
la précaution étoit aflet inutile, car cet 
nuque n^entendoit ni f anglois , ni le fran 
& Mîrza lui-même étoit obligé de nous i 
id*interprète. Le dîné étoit bon ^ aùffi mai 
mes-nous de Bon appétit. Après avoir bu 
cun un coup , Mirza & moi^ du prétendi: 
idial , nous eûmes bien de la peine à en| 
Achmet d'en faire autant» Mais quand :i 
vuidé le premier verre , il parut le tr<; 
fort de Ton goût ; & bientôt il en demanc 
fécond , puis un troiiième ; en un mot 
revint fi fouvent ^ que les fumées comme 
à lui monter à la tête , il fe leva de tabli 
femità danfer^ à chanter^ à fe rouler, 
faire un tel charivari , que noustremblid 
peur que quelqi|*un ne l'entendît. Pour; 
vir cela , nous le fîmes boire comme un 
plier, jufquesà ce qu'il tombât par terr: 
qull s'endormit. Nous le mîmes fur mo i 
& nous le laiffîmes ronfler tout à fon aifi ! 
Je dis alors à Mirza, que puifque nous i 
venus à bout d'enivrer notre homme, j' 
envie d'aller de ce pas à la ville, parce ; 
foleil luUoit , & que peut * être ne luir< i 
point le lendemain, étant bien aife de ne 
perdre de tems. Il me répondit , que i'é • 
maître, & qu'il lui fuffifoit d'avoir en£ i 



Achtnet dans la nécefllté de fe taire* Aînfi il me 
fit préparer des chevaux & des valets, & je 
m'en fus fur le champ à Salé. Je trouvai Mufia- 
pha à la maifon , qui me félicita de ce que )*é- 

. fois û biefi dans les bonnes grâces de fon maître, 

. ajoutant qu'il avoit ordre de fa part de m'obéir 
en tout ce que je lui commanderois. Je lui dis 
que iavois à fairç de lui dans le moment même , 
que je fpuhaitois qu'il me fît avoir un petit ba- 
teau pouf aller chercher de l'eau de mer^ qu'il 
m'y accompagnât feul , & qu'il prît avec lui 

• foA aftrolabe , parce que j'aurois befoin de fon 
art. Il fut prêt à Tinfiant : nous entrâmes dans 
le bateau , & nous nous mîmes à ramer du côté 
d'une petite pointe de terre qu'il y a un peu au 
delà de la baye. Quand nous y fumes arrivés, 

.je priai Muilapha de prendre l'élévation du 
pôle 9 ce qu'il fît ; après quoi nous emplîmes 
d'eau de mer un vaifleau que nous avions ap« 
porté dans ,ce defTein ^ & nous retoiurnâmes à 
la maifon. De là j'allai chez le marchand juif, 

. pu ) avois acheté mes drogues , & je lui de- 

. mandai de me faire avoir un habit à la Moref- 
que, pour porter à la place du mien ; car lui 
^is-)e, les gens de ce pais ouvrent de fi grands 
yeux quand ils me voyent , parce que je fuis 
habillé autiremeiit qu'eux 9 que j'en ai honte. Il 

..m'en fut chœclier un qui étoît fort propre } je 



hii en payai le prix, & je rempaquetai 
beaucoup de ibin, de manière qu'on r 
point s*appercévoir de ce que c'étoit. J'a 
encore de lui plufieurs bagatelles , dont 
vois que faire , & quelques autres habits 
qui pouy oient m'êtrè d'ufage;^mais en 
culier une chofe dont je comptois biei 
voir befoiû, favoir uae pinte de 1.^22^ 
liquide. ' 

Je revins à la maiibn oh Muilapham' 
doit, &: donnai ordre qu'on préparât tou 
partir : pendant qu'on étoit occupé à ci 
le fondai pour favoir s'il ne penferoit p 
fa liberté ; me fouvenant de la £ctcilit€ 
hquelleil m'avoit découvert fes fentim 
première fois que je le vis. Mais je n'e 
rien tirer, je remarquai feulement par te 
difcours, qu'il étoit d'une humeur fort 
géante , deforte que je n'eus garde de m' 
à lui, & je réfolus fur le champ de tente 
autre Yoie pour l'exécutiohde mon deiT 
4ui dis adieu , & nous reprun^& le chen 
la campagne* Quand nous fumes arrivés, 
chargeai moi -même les chevaiix, & pri 
fpin en particulier des herbes qùé j'avois 
tées. Je mis l'eau de mer dans de grands 
tle bois que j'èxpofai au foleil, & en'f 
jours j'y. trouvai une aflez bonne quant 



fel, )e ne penfois k rien moins qu'à fidre cettK 
expérience ^ cependant elle me fit plaîfir« 

Le lendemain je commençai à mettre en 

otuvre mon alambic i Mirza ne tarda pas à me 

Tenir trouver. Vraiment ^ monfieur ^ me dit-il ^ 

ne nous voilà pas mal à cheval avec Ce diantre 

d'Achmet ; il jure qu'il ne fera pas content qu^ii 

n'ait bu encore une fois du cordial du Franc 

(car les Maures appellent tous les Européens^ 

Francs). Je lui démandai comment il avoit £àit 

avec lui quand il s'étoit éveillé^ après que îe 

les eus quittés. H me dit qu<* le gaillard avoit 

fi bien pris goût à la précieufe liqueur f qu'il 

ne put fortir fans avoir vuidé ce qui reftoitdans 

les bouteilles; & qu'il croyoit.que fi Mahomet 

lui-môme fut entré dans la chambre lorfquH 

avoit le verre à la main ^ il ne Tauroit point 

quitté qu'il n'en eût vu le fond. Cela me fit 

rire » & je dis à Mirza , qu'il favoit bien que 

le vin ne m'appârtenoit pas y mais que ^ût 

avoient envie de s'en donner au cœur joie^ 

Achmet & lui , je m'engageois de leur tenir 

tête. S'il vous pldt donc ^ me repartit-il ^ nous 

aurons l'honneur de fouper avec vous.De tout 

mon cœur ^ lui repliquai-^je ; ainfi la cbde fut 

bientôt conclue. Il me dit que les dames avoient 

envie de voir mon alambic ^ & la manière dont 

|a m'en fervois pour difiiUer des fimples. Je loi 

répondis 
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répondis qu'elles pouVoient faire com : 

leur plairoit, mais que je voulois aupai 

me retirer; & là-deffus,ilfut les chercher 1 

vinrent toutes en courant à l'alambic ^ es : 

ma charmante angloife qui s'achemina fs i 

coutume vers pion logement. Je m'étoîs : 

derrière les lauriers,. pour voir ce qu'el i 

xoit; & quand je m'apperçus qu'elle ve i 

moi^ je m'avançai defon côté, aiîrïqu'i 1 

fût point furprife. Dès qu'elle me vit , elt 

procha du lieu où j'étois avec beaucoi ] 

précaution , & me dit tout bas qu'elle fc i 

toit d'avoir un moment d'entretien avei 

Je lui répondis , que l'occafion n*en pc i 

être plus favorable , les autres femmes 

occupées à examiner mon alambic; outr : 

nous étions fi bienpoâés, que nouspor 

•voir , fans être vus , fi quelqu'un venoît à i 

& avoir le tem$ , moi de me retirer danj 

cabinet, & elle de fortir d'entre les laui 

avant qu'on y fût arrivé: Elle me dit ! 

qu'elle avoit penfé que nous aurions affur ! 

befoin d'une bonne fomme d'argent, pc 

voyagç auffi long & aiiffi dangereux quti 

que nous allions entreprendre. Là-deffus , 

appris ce que j'av.oispa mettre de côté d<i 

que le capitaine m'kvôit donné avant (on â. 

aJ0ui;iaLnt ^ide ce^ne fufB£>it pas encore, (n 
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fi nous étions obligés de prendre notre route 
par TEfpagne. C'eftjuftement-Ià, me dit*elle, 
une des raifons pour leiCquelles ]t fouhaitois de 
vous parler : il eft en mon pouvoir d'emporter 
une fomme confidérable ; mais quoiqu'elle 
n*égale pas celle que le capitaine me prit lorf- 
que je tombai entre fes mains, je me fais quel- 
que fcrupule de me faifir claiideAinementde ce 
^que je puis dire qui m'appartient de droit. Peus 
bien-tôt Içvé ce fcrupule , qui étoit affurément 
m^l fondé ; & alors elle me dit, que ce qu'elle 
pouyoit prendre , confift'oit principalement en 
joyaux , qu'il étoit plus facile de cacher , & 
de porter ayçc foi que dcsefpèces. Comme elle 
me parloit encore, elle apperçut les autres 
femmes qui venoient du côté oh nous étions ; 
4e fort« qu'elle me quitta pour les aller joindre ,• 
pendant que je. me cachai parmi les lauriers^ 
Quapd elles fe fiiurent toutes, retirées , Mirza 
vint me dire que j'étois libre, & que les dames 
avoient pris beaucoup de plaifir à examiner 
mon travail & mes matériaux. J'efpère , luî 
répondis- je , qu'elles ne viendront pas fou vent 
m*interroippre j^ car eUes me feroient fo.uf- 
frir. Il ipe promit qu'il y mettroit bon ordr^* 
Cepepd^t > le mouseni:: critique où je de vois 
mettre m^m projet en exécution , approchoît* 
JCallalJjQ lead^m^io, à la. vilk:, Sc^novs fûâies., 
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Muftapha & moi , faire une nouvelle prc 
d'eau de mer : je lui dis que j'aurois enà 
foin de lui dans un ou deux jours ^ p< 
prendre au clair de la lune. Ce procédé 
prit; mais fon maître l'a voit fi bien ave 
j'étois un homme extraordinaire , & qu*i 
çonnoit de magie , qu'il n*ofa jamais m 
de queftion là-defius; d'autant plus qu'il 
que c'étoit pour fon ufage , que j'exerço 
art. rajoutai que j'avois plufieurs chofe 
ver dans la mer au plein de la lune , qu 
précifément alors , & qu'après cela je r 
portunerois plus. Quand nous fûmes de i 
je m'en allai chez mon marchand juif, 
ehetai fecrétement des vivres pour notr( 
ge , comme des langues de bœuf, du 
falé,du bifcuit, du. vin , un petit f 
d'eau , & plufieurs autres chofes , que j 
de me tenir toutes prêtes, pour pouvoir 
porter au moment que je voudrois. 

Ayant ainfi fait provifion de tout 
nous pouvions ^voir befoin , je retour 
maifon de campagije , & le même jour ; 
cafion de parler à ma maîtrefTe. Je la 
fe tenir prête à partir cette nuît-là , a^ 
ce qu'elle vouloir emporter. Elle me d 
pe (ayoit pas comment échapper à la ^ 
àes Eunuques, parce qu'ils l'enfermoiei 

C c i) 



les nuits dans fa chambre quand ils s'alloienc 
coucher, & même dans^ le jour lorfqu'ils n'é- 
toient pas avec elle. Je lui répondis que je 
trouverois bien le moyen d*ouvrîr fa prifon , 
& qu'elle n'avoit qu'à fe tranquilifer là-defftisr 
pour cet effet , j'invitai Mirza & Achmet à 
foupèr avec moi, leur difant qu'ilfalloit que 
je veillaffe cette nuit-là , parce que mon opé- 
ration chymique tiroit à fa fin , & que fe de vois 
aller en ville avant le jour. Ils s'y engagèrent 
avec plaifir ; & l'heure venue , ils fermèrent les 
portes de la maifon , & fe rendirent dans ma 
chambre ré blus de fe bien divertir. Nous nous 
floimes à table , & je leur fis boire du vin tant 
qu'ils en voulurent: pour les achever, je leur 
offris un verre d une liqueur de ma façon , 
qu'ils acceptèrent anflî-tôt: je fus chercher une 
bouteille d'eau de vie , que j'avois achetée à 
deflein, & dans laquelle j'avois mis une bonne 
dofe de Laudanum. Je leur en donnai à chacun 
un grand verre, qu'ils avalèrent tout d'un trait, 
mais dont ils n'agréèrent pas fort le goût. Je 
leur dis que j'avois diftillé cette liqueur pour 
fervir à abattre les fumées du vin , ou du cor- 
dial , comme Achmet l'appelloit, lorfqu'oi) en 
avoit un peu trop bu. Ils me répondirent qu'ils 
feroient ravis ^ fi elle pouvoit produire cet effet 
fcr eux ; cependant ils me. prièrent de leur 
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^OTiner un autre verre de vin pour leur ô 
mauvais goût de la bouche , ce que je fîj 
lontiefs. Le Laudanum ne tarda pas à dépl 
fa vertu , & j'eus le plaifir de les voir to 
dans un profond fommeil , qui leur fît p< 
Pufage de tous leurs fens, AulTi-tot je pris 
fans quelque crainte, les clefs de la maifon 
la poche d'Achmet, & je m'en fus droit ai 
/ oïl étoit renfermé mon plus précieux ti 
J'ouvris avec affez de peine la chambre d 
belle, qui m'attendoit avec impatience : < 
qu'elle eût alors lieu de tout efpérer , la ci 
de quelque accident la rendit toute tremb 
Je fis ce que je pus pour la raffurer, & 
priai de fe dépêcher de mettre Thabit d'hc 
que je lui apportois. Je me retirai par bienft 
& pendant qu'elle s'ajuftoit , je fus à Ti 
dire à un efclave Italien , que j'avois c 
cle tenir prêts des chevaux pour cette l 
là, de les fortir. Cet efclave m'avoit ac 
pagné auparavant deux ou trois fois à la 
6c comme il entendoit un peu de françoi< 
étoit fort adroit , & que j'avois remarque 
fa phyfîonomie quelque chofe qui faifoi 
noître qu'il étoit digne d'un meilleur fo 
n'avois pas héfîté un moment à le choif 
notre compagnon de voyage , étant imp 

Cciij 
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que nous le fif&ons fans le fecoufs de c|uel<ju*upr; 
Je ne lui a vois pourtant pas encore communia 
que la moindre chofe de notre deffein , de peut* 
d'accident* Je remontai à la chambre de tn^a 
* ttlaîtrefle, quand je crus qu^elle pouvoir être 
habillée: je la trouvai efFeâivement toute prête; 
mais je lui dis qu'avant de fortir, il falloit 
qu'elle fe fournît à un autre expédient quiache* 
veroit de la déguifen Elle me demanda ce que 
c*étolt ; je tirai de ma poche un papier de tçrre 
d'Ombre , qui eft une maudite couleur jaunâtre 
dont lés peintres fe fervent , & je la priai de 
me permettre de lui en frotter le vifage & Içs 
mains, ce qu'elle fit. Le plalfir que j'eus de la 
toucher me mit prefque hors de moi-même : 
elle s*en uppercut , & il me fembla que cela 
lie lui déplut pas } quoique je ne rattribùaffe 
point à un retour de tendreffe , mais unique*- 
ment au befoin qu'elle avoit de moi , qui l*en* 
gageoit à me ménager. Quand j'eus fait , nous 
ibriîmes, Scje fermai les portes » comme je 
les avois trouvées* J'avoue que mon efprit flot- 
toît dans ce moment entre l'efpérance & la 
crainte ^ entre la joie & \^ terreur ; & je ne 
doutôis pas que ma belle ne fût dans un état 
encore pire , ce qui augmentoit ma peine* Après 
<]ue }it lui eus aidé à monter à cheval» nous 
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tm>(itdin€S chacun le nôtre , refclave Ita 
rnoi; c-^rje né voulus p8$ le laiffer mar^ 
pied à la manière du {»iis> pour feire { 
diligence. 

Quand, nous nous fumes un peu éloîg 

la maifon , je me mis à faire diverfes qu 

à ce jeuiie homme fur. fa patrie , fur fa fi 

fur la manière dont il avoit été fait ei 

& fur fa condition préfente. Je comp 

fes réponfes , qu'il avoit perdu l'efpérai 

non le défir , de fa liberté ; car il me d 

zvoit, écrit plufieurs lettres à fes parens 

lie, & qu'il n'en avoit jamais pu' ^cé^ 

noavelles. Alors je Jui découvris une p< 

notre deffein » avec proteAation- que : 

mo^dle ne m'epipêcheroit' At Texécu 

peine avois-)e commencé à lui en parle 

ipç fupplia de lui permettre de nous fui 

de! courir: même : fortune ; ajoutant qu< 

mon moyen il poiivi^t recouvrer fa 1 

il.m'é» àuroit une éternelle oblig 

cpmmse fi je lui avois fauve la vie ; car 

vivre en efclavage ^ c'eft mourir à cha< 

ment de la plus cruelle de- toutes les n 

fys' cbs^rmé de l'entendre parler ainii , 

toiit lieu d'en conclure 'qtfil étoit fin 

lut promis de le prendre av^c nous , 

Cci 
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communiquai enfin .tout notre piK>)et qulli^ 
prouva (on^ difant qull étoit fi bien conçu ^ 
qu'avec h bénédiâion de Dieu, il ne pouvoir 
manquer de réuilir. 

Cependant y nous arrivâmes à la maison que 
le capitaine avoit en ville , & nous y trouvâmes 
Mufiapha qui m'attendoit.ravois confidéréque 
nous ne pouvions pas faire le voyage fans lui ; 
cependant }ene voulus pas lui en rien dire , 
que nous ne fîiffions en mer. Je fis porter fur 
ie champ dans le bateau les provifions que )'a- 
vois achetées du juif , &C tout ce que nous 
avions pris avec nous: & pour fatisfaire Muf* 
tapha fur le chapitre de ma mâîtrefle déguifée, 
|e lui dis que c etoil.un jeune homme qui avoit 
été mordu d'un <îhicii. enra^ , & que j'ame- 
Dois à la prière de (^ parens» qui demeutoient 
dans le voifinage de la maifon de campagne , 
pour le plonger dans la mer; ce qui étoit le 
feul remède capable. d$ le guérir» 

Quand nous fumes en pleine mer ^ je décou* 
▼ri; m0n deflein k Muftapha , qui ne Teut pas 
pluipt entendu , qu'il fe mit à crier au fecours 
de- tonte fa force. Cela me furprit un peu ; 
mais ians perdre de tems, je tirai de ma poche 
lui pistolet ( car j'en avois acheté plufieurs 
paires) que je iui pçc^ à la gorge ^ le mçoa« 
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çânt de le tuer au moment mêine , s'il o 
la bouche. J'ajoutai que «nous en avior 
fiit , pour nous arrêter en fi beau chem 
je crois'effeâivement que s'il eût fait la m 
réfiftanee , je Taurois expédié fur le ( 
Quand il vit qu'il n'étoit pas le plus for 
jetta par terre 5 & fè mit à pleurer toutf( 
Son afBiâion me fit vraiment de la peir 
pour le confoler , je lui promis qu'aûffi-t 
nous ferions arrivés à Magâ2an(qui efl i 
de mer bien fortifié fur la côte d'Afriqu 
par tenant aux Portugais ) où nbus ayior 
îein de- pàfTer , pon feulement je le la 
en liberté d'aller où il voudroit , mais 
je lui donnerois cinquante pift6les de r 
penfe. J'ajoutai , que je ne l'aurois jamî 
dans cette peine , s'il m'avdit été pofli 
faire autrement. Il parut fatisfait, & pro 
nous aider de toutes fes forcés ^ fhàis'ce 
fit le plus de plaî&r » c'eft que riotre vu} 
feroit pB& long , Magazan n'étant éloi 
Salé que de vingt lieues; & comme nous 
le Ytnt {HV6ïàb\è , nous dfevicîntf y arri' 
deux jpurs -poiur le plus tard. J'avois fai 
vifion de tout ce qu'il falloât pôiir un bes 
plus long voyage , 6c quand nous éûme 
notre route, & mis tout en bon ordre ^ 



na heïlt de prendre quelque ra&aîcfc^etnent ^ 
Se de fe trsmquiiH(î^9 l'aflurant que qaus étions 
eatiérement hors de danger. Ce que j'en dîfois 
a'étoit que pour la ïaffurer , car fétoh toujours 
dans des craintes mortelles que nôi^s se ren- 
Gontraâlpns quelque CoriairiC > 2|C peut * être 
notre capitaine lui-mjBme ; d'ailleurs Tefclave 
Italien m'a voit fait ^e une réâ^^ion qiii m'al^ 
larmoit extrém^fi9^9nt-j c'eft que; 4:omme j'av^ois 
dit à Muflapba.qui^ îe n'avons jaipa^s été à 
Magazan , m ne favois où il étok fitué , U étoit 
à craindre quM ne f^s jCo«î4i^ît.e^: quelque 
port ^ppaijepafH ^%^ Maures, -J'en, tauchak 
deux mots à MMftapba lui-même , lui promet- 
tapt bien de ^ wvpyer fur le çhmp d%ns l'au- 
tge monde , s'il s'avi^t de nou^ tfahir ; mais il 
m'aflura qu'il iiQt«r,ferîoit fidèlçt*î& qu'il ny. 
avoit paç^ njêipte tw.feul portée: Salé à Maga- 
:ïan. Après que ikm^ eûmes pris quelque rafraî- 
cbiflement , te conjurai rmmaiùteSt de nous 
feire l'hiftoire de la -manière ^àoat, ^e étok 
tombée entre les mainç de liotre jtytao corn- 
ipun. A prjéfent quejjons fotpQlcs$ un peu tran- 
quilles , je le veux bien , me dit-ellf pbligeam- 
sifeat; & elle commença ainfié ; 
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HISTOIRE 

DE MADEMOISELLE VILL. 

iVloN père cjui s'appelloit Villars, € 
fameux inarchànd de BriftoL Ma mère n 
que .j'étois encore fort jeune , de forte qi 
pus pas connoître la perte que je faifc 
foins jque picfn père prit dempnëducî 
réparèrent en quelque manière ; mais av 
j'euffe atteint ma feizième année , il 
auffi, Ùa bien de deux mille livres fte 
rente, dont il^me laiffa entièren^ent 
trèfle, outre plufieurs joyaux de p 
a voient appartenu à feue ma mère, ne f 
capable de .calmer la douleur que me 
morti Cojmmeje paflbis pour un fort bc 
j'eus biea-tot nombre d'adorateurs; 
connoiflant point encore ramoijç, je 
fentois aucune inclination pour le i 
Je me trouvai même à la fin fi fatig 
importunités de mes amans j que do 
débarrafler tout-à«fait , je me retira 
maifon de campagne que j'avois, fur 
de la mer , oii je vécus prefquç en 
Pour mon malheur, je me vis 
4 affaires I quoique jeune; car mon pi 
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pliiiieiirs vaîflêaux en mer. Le capitaine de 
Fun de ces vaifleaux qui négocîoit en Turquie, 
m'apporta un jour un connoiflement , & je 
ne fai par quelle fatalité je lui plus au point 
qu'il devint éperduement amoureux de moi ; 
mais apprenant Taverfion que j'avois pour le 
mariage, il n'ofa jamais me déclarer fes fen- 
tîmens. Cepçndant à force de prcfens , il eut 
bientôt mis dans . fe$ intérêts ma fille de 
chambre, qui pour cent livres fterling qvCeUe 
en reçut , le cacha enfin un foir dans un cabi* 
net qu'il y avoit dans ma chambre à coucher. 
Je me déshabirai , Sc me mis au lit à mon 
ordinaire , fans m'appercevoir ni me douter 
de rien ; mais à peine étois-j'e couchée , que 
je fentîs quelqu'un qui tiroit doucement Ja 
couverture & qui cherchoit à fe fourrer dans 
le lit. Je fuij prodigieufement furprife & ef- 
frayée, comme on peut le croire. Je me mis 
à crier au fecours, mais inutilement, ma co*» 
quine de fitle dé chambre y avoit bien pourvu. 
Je fautai du lit avec afiez de peine ^ & je courus 
à la porte pour fortir, mais je la trouvai 
fermée. Quand je vis cela, je conjurai les 
larmes aux yeux le fcélérat qui en vôuloit à 
mon honneur, &: qui étoit fi bien déguifé que 
je ne poiivoîs le conhoître, d*avoir pitié de 
moi, & de ©'épargner; ce fut en vain; iï 



me faifit par le milieu du corps , & m*er 
Je réfiftai quelque tems , mais enfin les f 
me manquèrent, & j'allois être immo! 
fà brutale paffion , lorfque la porte de 
autre cabinet (car il y en a voit un à cb 
bout de la chambre) s*ouvrit tout-à-c 
& il en fortit un autre homme maCqi 
n'étoit guères poffible que ma frayeur 
mentât; mais je me trouvai dans ce mon 
atterrée , que je ne favois fi j'étois mor 
vive. 

Ce dernier mafque (e jetta d'abord fui 
tre, qui pour fe défendre fut obligé d 
laiâen Je courus auffi-tôt à la porte , 
frayeur me donnant des forces , je fis £ 
qu'elle s'ouvrit ; mais je ne faurois dire 
ment. Je descendis à la chambre de me 
vante , toute hors de moi même ; & le 
que nous fîmes l'une & l'autre , joint à 
des deux inconnus qui fe battoient, é 
tous les domeÀîques. Je mis vîtement une 
de chambre qui fe trouva fous ma maîi 
quand j'eus rafTemblé tous mes gens , je 
dis la Câufe de ce bruit. Ils s'armèrent 1 
champ & coururent à ma chambre , m 
n'y avoit pli^s perfonne ; ils trouvèrent \ 
ttient un morceau de mafque emporté 
mouchoir marqué L, K. & des taches de 
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en pluiieurs endroits du plancher. Nous ne 
pouvions nous imaginer qui étoient ces deux 
inconnus ; & j'avoue que ma frayeur étoit fi 
grande , aue je ne pus de cette nuit-là exa- 
miner à fond cette étrange aventure. Je fus 
me coucher dans uùe autre chambre, prefque 
morte de peur; mais après avoir donné ordre 
à deux de mes valets de faire fentinelle à la 

porte. 

Quand je Teus bien fermée eh dedans, & 

que J'eus vifité les cabinets, & regardé fous 
le lit; en un mot que je me crus en fureté, 
je me couchai avec ma fervante , que j'avois 
pris avec moi pour plus de précaution. Malgré 
le trouble & la frayeur où j*étois, je m*en- 
dormis; & quand je m'éveillai' le matin, je 
me trouvai beaucoup mieux. Je me mis alors 
à raifonner tranquillement fur mon aventure 
du foir précédent , & je jugeai bîeh-tôt qu'il 
falloit qu'une ou deux dé mes fervantes fuf- 
fent du complot, parce que ma porte n'a voit 
jamais été fermée en dehors auparavant. Je me 
levai , & je fis monter fur le champ tous mes 
domeftiques, hommes' & femmes. Après leur 
avoir récité plus en détail ce qui m*étoit ar- 
rivé, ils m'apprirent que la Prichard ( c'étoit 
le nom d'une de- mes fervantes) s'en étoit 
3lllée, & <juVn né tavou'oiï,- ni quand. Je 



I 

voulus envoyer tifiter fa chambre; ma 

me dirent qu'elle avoit emporté toute 

hardes. Nous conclûmes tcius atiffi^-tôt qi 

étoit la caufe du défordre de la nuit p 

dente. Je' ne jugeai point à propos de 

courir après elle; m'efiîoiànt fort heu 

d'être édia[^e d\m fi grand- danger, ju 

à ce que je fuffe montée dans ma chac 

oîi je troît^i qu*qn m'a voit enlevé un c 

& une bague de diamants , ma mfontre 

& environ foixante guinées en- efpèces ; 

cela mon buffet étoit enfoilcé , & Ton y 

pris un btliet de cinq cens livres fief lin 

étoit échu. J'envoyai fur le' cteimp un c 

à Brifiol pour en arrêter le paiement ; 

l'on fit réponfe que ma fervante étoit 

de ma part, & en avoit reçli l'argent 

avoit déjà quelques- heures. Nous fîme 

tilement toutes les perquifitions poflTiblei 

la découvmr. Six femaines fe pafiréren 

que j'en puffe avoir aucune nottveU< 

jour que je me promenois dans le jard 

fus toute f^f'prife qu'un matelot entra , 

remit de fa part cette lettte. 

Nt A DA M E , 

K ♦Je-fuis vraîemtait repentante de la 

fon que je vous ai faite. Après avoir e 

mon infâme déflfein, je crus que le ir 
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pour moi , étoît de me réfugier it bord d^in 
vaifleau qui appartient à mou frère , & qui 
eft à préfent à T^ncre à environ fix milles 
de terre« Si vous voulez bien prendre la peine 
d'y venir, le porteur de ce billet vous y 
conduira. Vous nç. douterez pas de la fîncé- 
rite de ma repentance quand vous iaurez que 
îe touche à mon dernier moment ^ ayant eu 
le malheur de tomber à fond de cale ,^ Se de 
me cafTer la jambe gauche , & la tête , d'une 
û terrible manière , que }'en ai été deux îours 
ians fentiment« Mais Dieu me fàifant la grâce 
de me reconnoître 9 quoique Ton m'aflure 
que je ne faurois vivre vingt-quatre heures , 
je fuis xonvaincue que le moyen d'obtenir 
de lui le pardon de mes péchés 5 eft de vous 
rendre ce que je vous ai volé, & de vous 
faire une confeffion ingénue de la noire infi- 
délité dont je me fuis rendue coupable à 
votre égard. Ainfi je vous fupplie , madame, 
que j'aye le bonheur de vous voir. Je vous 
expliquerai tout je myflère de cette fatale 
nuit , qui m'a fait perdre mon intégrité , & 
qui fera la caufe de ma mort; & Je vous 
înftruirai de certaines chofes qu'il eft bon 
que vous fâchiez pour prévenir le mal qui 
pourroit vous arriver encore, 
yotre affligée fervante , Susanne Priçhard. 

P .S. 
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P. S y « Je vous prié, madame, de 
le fecret fur ce que j'ai Thonnèur dk 
écrire ; & pour donner le change aux < 
tiques que vous prendrez avec yous, 
pouvez leur dire que vous allez à bor 
vaiffeau marchand de Turquie , pour i 
préfent que la compagnie envoie à 
pereur de Conflantinople* Le porteui 
conduira. >» t 

EfFeâivement , jVvois ouï p^rl^r d'u 

feàu de la flotte de Turquie , qu^une v 

tempête avoit obligé de relâcher , & ( 

avoit une chaife à porteurs , à glace 

artiftement. travaillée, & dont on vouk 

préfent au grand Turc. Je fis plufieui 

tions au matelot touchant la lettre qu'l 

pôrtoit; mais il me répondit brufqu 

qu'il ne fayoit ce- que c'étoit , & qi 

ce qu'il pouvoir me dire, c'efl: qu'il ; 

dans le vaifleau d'où il venoit, uni 

femme qui étoit tombée à fond de <; 

qui s'étoit prefque tuée , de forte qii 

fefpéroit- qu'elle en revînt. J« réfolu; 

fuivre, & de prendre avec moi deui 

& une fervante pour plus grande fureté 

nous fumes au, bord de la mer ^ qui 

^qu'à un quart de mille de ma maifoi 

trouvâmes une fort belle chaloupe 

Dd 
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rames qui nous attendoit. J'y entrai fans héfiter 
avec mes domeftiques, & nous prîmes le 
large. En moins d'une heure & demie nous 
arrivâmes au valffeau marchand qui nous donna 
d'abord le côte. On m'aida à y monter, Se 
Ton tne conduifit dans !a chambre du capîtaîne 
oîî Je trouvai ma ferrante en queftion fur un 
lit de veille dans un coin. Dès qu'elle me 
vit, elle voulut fe mettre fur fon féantj mais 
elle fembloit n'en avoir pas la force , & elle 
fe laiffa retomber. Je hù dis , que j' et ois fi- 
chée de la voir dans cet état ^ & que je la 
priais de fe tranquilîfer pour pouvoir m'inf- 
truire de ce qu'elle m'a voit promis dans fa 
lettre de m'apprendre. Ah, madame ! s'ëcria- 
t-elle d'une voix entrecoupée de fanglots, & 
comme fi elle alloit s'évanouir, vous ne /auriez 
croire ce que je fouffre en vous voyant/Vous 
me rappeliez le fouvenir de cette malheureufe 
nuit oîi je vous ai fi indignement trahie ; mais 
j'efpère de votre bonté que vous me pardon- 
nerez, après que je vous aurai remis entre 
les mains ce que je vous ai volé. J'oublie tout 
le paffé, lui répondis* je, & je me flatte que 
le ciel voudra bien vous traiter avec la même 
indulgence ^ puifque vous vous repentez fé- 
jieufement de votre faute* EUe me remercia, 
tnais elle ajouta qu'elle fe trou voit fi foiblcj 
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cju*èlïé me priôit de lui laîffer quelques 
de tranquillité pour reprendre haleine^ 

Je confentis à ce qu'elle fouhaitoii 
elle garda fi long-tems le filence que 
réellement qu'elle étoit expirée. Je 1* 
par fon nom; & enfin elle. me répond 
voix fi baffe qu'il fembloit qu'elle fvi 
point de rendre l'ame. Je vois bien 9 m 
me dit-elle , que vous êtes impatiente d 
ce dont je vous ai promis de vous in 
je vais tâcher de vous fatisfaire du miei 
ihe fera poffible. 

Le capitaine Bourh avoît conçu 
quelques mois une violente paffion pou 
mais apprenant votre avérfîonpour lé n: 
il tâcha de m^engager dans fes intér 
xH'offrit de fi groffes fomnie^ d'argent, q 
piis y réfifter; Il me donna cent livres f î 
outre d'autres préfens de valeur , pour 
duîre dans l'un des cabinets de votre ch 
avant que vous y montaffiez pouf vo 
cher ; ce que je fis , éblouie par l'éclat 
Vous (avez ce qui en arriva , & con: 
auroit exécuté fori deffein, s'il n'eût ! 
Venu par là perforirie qui fortit de l'aut 1 
net. Je vous prie ; lui dis-je alors avec : 
feniénf ; cohnoiffez-vous' cette perfonm 
madame, répliquait -elle, -c'étbit M. I 

Ddij 
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Kendrick, votre ancien amant & tuteur, que 
votre femme-de-chambre avolt caché dans cet 
cndroit-là, pour lui fournir le moyen de fat^ 
faire fa brutale paflion. Quoi ! m'écriai- je toute 
interdite, êtes -vous bien affurée que c'étoit. 
lui? Madame, continua • t - elle , quand vous 
fûtes fortie de la chambre , M. Kendrick fe 
jetta fur M. Bourn , & ils furent quelque tems- 
aux prifes ; mais le mafque du premier lui étant- 
tombé du vifage , l'autre quinefut pas peu fur- 
pris de la «rencontre , Tappella par fon nom , & ' 
fe démafqua auffi-tôt. En un mot , ils en vinrent 
à un éclairciffement , & fe retirèrent au phis 
'Vite, fans être ap^erçus d'aucun des domefti-, 
ques. M, Kendrick dit au capitaine Bourn, ^ 
qu'il avoit donné une bonne fomme d'argent à; 
votre femme - de - chambre pour -rintroduire. 
daps le cabinet d'où il Tavoit vu fortir; ce- 
qu^elle avoit exécuté fort fecrettement. Puiffent , 
àjamais ,in'écriai-je alors , tous les attentats de 
cette nature échouer de la même manière ! 

Quaqd cette malheureufe eut fini fon récit j^. 
^Ue me pria d'avoir, .encore un peu de pa- 
tience , pendant qu'elle .tâcbe.roit de recueillir; 
àffez de forces pour me rendre nj^on argent 
& mes joyaux. Je n*avois pas envie de de-? 
meurer plus long-tems ,, cependant quiûzô cens^ 
livres fterling me paroiffpjçnt une trop groffe" 
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fomme pour rifquer de les perdre par 
cipitation ; ,car mon collier , ma bagu 
montre avoient été évalués par mo 
mille livres. Il y avoit bien trois he 
j'étois-là, & j'avois des afFaires qui 
pelloient à la maifon : ninfi après avoi 
quelque tems, voyant que ma fer 
me parloir point, je rompis une fec 
le filence , en lui dlfant que j'avoîs 
chemin à faire pour me rendre che; 
que je craignois de m'enrhumôr. Alor 
pria de fonner une cloche qu'il y ave 
de* fon lit, ce que je fis; & auflî-tôt 
Inatelot qui m*avoit apporté la leti 
Elle lui demanda fi fon frère étoît v< 
lui répondit-il , il y a près d'une dei 
Ceft fort bien , répllqua-t-elle , dite 
peut entrer. Là-deffus elle leva la 
défit la cheville d'un volet qu'il y 
deffus de fa tête , & qui tombant de 
donna du jour dans la chambre , car 
avoit prefque point auparavant; m; 
afvois pas fait autrement attention, m' 
que c'étoit à caufe de fa maladie. Te y 
à juger quel fut mon étonnement, q 
vis àlprs fe lever de fon lit auffi-bier 
que je l'euffc jamais vue. Ayant qu 
ouvrir la bouche gour lui témoigne 

Dd 
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prife^ le capitaine Bourn entra ; ce qui acheva 
' de me confondre. Fen fus fi faifie , que je ne 
pénétrai point d'abord ce myftère , & que je 
demeurai quelque tems fans pouvoir parler. 
A la fia m'adreflant à ce fcélérat, ]e lui dis , 
j'efpère y capitaine , que vous vous repentez 
de vptre infâme entreprife fur mon honneur. 
Si i*en fuis fâché , répliqua - 1 - iJ , c'eft de ce 
qu'elle n'a pas eu un meilleur fuccès ; mais je 
compte qu'il eft à préfent en mon pouvoir 
d'exécuter mon»dèffeb. Il ajouta , pour mieux 
s'expliquer , que fi je ne voulois pas confentir 
à fa paffion , il trouveroit bien le moyen^ de 
la fatis&ire dès cette nuit-là même. A ces pa^v 
rôles 9 qui furent pour moi comme un coup de 
foudre , j*appellai mes domefliques, mais l'in- 
fidèle Sufanne me dit qu'on les avoit renvoyés 
à terre. Oui , madame , reprit, le capitaine , 
ils font dans ce moment à plus de douze milles 
loin de nous; & s'il/ vous plaît de regarder par 
la fenêtre, vous verrez que je vous dis vrai. 
J'y jettai les yeux, & je m'apperçus effeâive- 
'ment que nous étions déjà avant dans la mer, 
A cette vue, je m'évanouis, & je ne revins 
à moi que pour tomber de nouveau en défail- 
lance , ce qui dura jufques à près de minuit. 
Alors je me trouvai fi foible que mes pauvres 
jambes ne pouvaient plus foutenir mon corps ; 
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& la douleur que je reffentois étoit fi v 
que tous ceux qui me virent danà cet 
doutèrent point que je n'y fuccombafl 
Sur le matin une groffe fièvre me prit , 
ce dont je pus me reflbuvenîr pendani 
maines qu'elle dura, c'eft qu'on me mit c 
qu'on me donna pour garde la malheur 
m'avoit trahie. Mais l'état où j'étois la 
vivement, & prpduifit en elle une vraie 
fion. Elle s'afQigeoit plus que moi, & 
diflbit cent fois le jour d'avoir été ca{ 
me faire une telle infidélité. 

Quand la fièvre m'eut quittée , je n'él 
qu'un vrai Squelette , & affurénient p 
dans mon état ne fe feroit at|:endu < 
chofe qu'à la mort. Mais il plut à la pro 
de faire un miracle en ma faveur , & 
redonner ma première lanté ; il n'y av 
monefprit qui ne pou voit fe remettra 
agitations & de fes craintes , ni penfer à 
fans des angoifies mortelles. 

Dès que j'eus lieu de me perfuadei 
repentance de ma fer vante étoit fincère 
pardonnai de bon cœur. Elle m'apprit 
capitaine ne m'avoit point approché | 
toute ma maladie, que pour s'irifor: 
mon état. Mais quand il vit que j'avois n 
mon embonpoint , & ce qu'il appel 

Ddiv 
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beauté) il fe livra de nouveau à fa brutale paf- 
fion , & ne ceffa de me perfécuter. Il -me dit 
que fi je vouloîs confentir à Tépoufer , & lui 
pardonner tout le pafle , il reprendroit fur le 
champ la route d'Angleterre , oii nous pouvions 
arriver en peu de jours. Je confidérai que j'étois 
au pouvoir d'un fcélérat , qui , à en juger par 
ce qu'il avoit déjà fait , ne fe feroit confciencc 
de rien pour arriver à fon but. Ainfi je rélolus 
de flatter fon amour , par Ta vis de ma fer vante 
à qui j'avois rendu toute ma première affeâion , 
quoiqu'elle fût la vraie caufe de mon malheur. 
Je lui dis un jour ^ que s'il vouloir me rendre 
inceflamment la liberté, je lui promettois de 
l'époufer dès que nous poumons avoir un ec- 
cléfîaôique pour faire la cérémonie: mais i£ 
me répliqua, que le feul moyen qu'il avoit pour 
que je ne lui échappaffe point, étoit dte jouir 
de moi à l'avance ; & que fi je croyois qu'il y 
eût du crime, il guériroit bien-tôt mon fcru- 
pule par le moyen d'une difpenfe de l'églife ; 
car, ajouta- t-il ^ fi vous avez réellement deflfein 
de tenir votre parole, vous condefcendrez 
aifément à ce que je fouhaite , & il n'y a que 
cela au monde qui puifie me convaincre de 
votre fincérité. Je vous donne un jour pour y 
penfer ; mais je vous déclare , continua cet infâ- 
me , que fi vous ne voulez pas vous rendre de 
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bonne grâce , demain femployerai la foi 
là-deffus il me quitta. Tavois bien recom 
à ma fervante de lui cacher notre racc< 
dément , Ce qu'elle fît aiiflî avec beauc( 

V foin & d'adreffe; de forte qu'elle avo 
vent occafion , en parlant avec lui ^ de 
un mot en ma faveur. 

Quand nous fûmes feules , je me livn 
entière à la douleur , & je demeurai p 
heures fans penfer à autre chofe qu'à lîi 
rable fituation où je me trouvois. Noi 
dames long-tems le filence ; & la vér: 
qiie pour moi je n'avois pas la force de 
tant j'étois confternée ; quoique le ci i 
fpirât dans ce moment aflez de couraj; 
former la réfolution de mourir plutôt qii 
foumettre à la brutale propofitlon du Cii 
Je communiquai mon deflein à ma fe 
& je lui dis que quand le temsque ce mal! 
jiî'avoit donné pour me déterminer à 
fouhaitoit, feroit expiré , je me plonger 
le fein un couteau que j a vois caché ton 
pour cela fous ma robe. Cette réfol 
furprît étrangement; elle en fut péni 
douleur, & mêlant fes larmes^ aux ii 
nous ne ceflames d'en répandre que 
la fource en ^ut entièrement tarie. A ci 
de pUurs fuccéda ]e plu^ morne filen 
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enfin ma fermante le rompit, &me parla en ces 
termes : 

Madame , entre plufieurs expédiens qiii me 
font venus cbnfufément dans refprit, pour vou5 
tirer de la cruelle fituation oh vous êtes ; en 
voici un qui a quelque apparence de fuccès , 
& qui vous convaincra tout au moins de la 
fincérité de ma repentance. Le capitaine me 
croit encore dans feS intérêts ; & fi nous pou- 
vons en trouver les moyens , je veux bien me 
foumettre en votre place à fa brutale pafiion. 
Pour cela $ il faut à mon avis ménager la chofe 
de cette manière : dites- lui que vous confentéz 
enfin à Ce qu'il fouhaite ; mais à condition qu'il 
viendra la nuit fans lumière, qu'il ne demeurera 
pas plus d'une heure avec Vous, & qu'il ne 
reprendra point les mêmes privautés que vous 
oe foyez unis enfemble par les mains d'un 
prêtre. 

J avoue que cette ouverture me donna quel- 
que efpérance, fâchant que fi elle pouvoit 
rcuffir, je n'aurois rien à craindre des pourfuites 
de ce brutal, quand une ^is nous ferions ^- 
rivés en Angleterre , où il promettoït de me 
ramener incefiamment. D'ailleurs il me parut 
que la chofe étoit afiez faifable^ parce que 
nous étions à-peu-prçs du même âge , ma fer- 
yante & moi > & qu'il n'y avoit pas grande 
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différence dans notre taille , du moins et 
il comme impoffible de s'en appercevoir < 
ToWciirité* 

Aihfi je réfolus de me fervir de cet 
pédient , & de prendre un air plus g^ lor 
le capitaine viendroit^ ce quj fut Wen 
après , quoiqu'il m'eût donné plus de 
pour me déterminer. Quand il entra dai 
chambre , il me demanda pardon s'il vi 
m'interrompre , me difant pour excufe 
m'appqrtoit un préfent : & là«deflus il m 
mit une petite boîte qu'il me pria d'où 
ce que je fis auffi-tôt , & j'y trouvai mes jo 
& mon argent. Je vous reftitue^ mad: 
ajoutart-il , ce qui vous appartient » car j 
me foucie pas d'avoir autre chofe à \ 
que vous-même ; vous ferez toujours la 
trèfle de difpofer de votre bien comme il 
plaira , & au moment que vous cpnfetit 
mes defirs, je vous donnerai un écrit p<i 
quel je m'engage à figner toutes les coixlitioi : 
vous voudrez m'impofer. Je demeurai qu 
tems fans lui répondre , mais en vérité < 
parce que )e me faifois de la peine d'être 
gée de lui tenir un langage oii mon cœt: 
voit aucune part! 

Capitaine, lui dis - je , vous prenez 1 : 
chemin capable de vous conduire à votre 
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& j'avoue que cette marque de généfofité que 
vous venez de me donner , en me rendant mon 
argent & mes joyaux , quoiqu'il foit en votre 
pouvoir de me les reprendre quand il vous 
plaira , diminue un peu la mauvaife opinion que 
j'ai fujet d'avoir de vous. S'il vous plaît de 
in*accorder encore une demi - heure pour pen- 
fer à cette affaire , je vous promets de vous 
donner une réponfe pofitive cette nuit. A ces 
paroles il fut tout tranfporté de joie , & m'en 
donna des marijues également extravagantes 
& impolies. Cependant il me remercia , & s'en 
fut. 

Je n'avois pas befoin de cetems^là pour 
me préparer à lui répondre, mais je crus qu'il 
n*étoit pas à propos de le faire fur le champ. 
La demi-heure étoit à peine écoulée , que mon 
homme rentra d'un air impatient. Je le priai 
de s'affeoir, ce que je vis à fa mine qu'il prit 
à bon augure. Monfieur, lui dis-;e, j'ai mûre- 
ment pefé toutes chofes, & fi vous voulez vous 
foumettre à deux ou trois conditions que je 
vous dirai , vous pofféderez cette nuit même 
ce que vous défirez fi fort. Ues conditions, 
madame! s'écria -t*- il, je vous donnerai un 
blant-figné , fi vous fouhaitez* 11 n'en eft pas 
befoin, lui répondis-je, il fufEt que vous en 
conveniez^, les voici. Premièrement je ne veux 
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point avoir de lumière dans la chambre ; ( 
dément vous ne demeurerez qu'une heure 
moi; & enfin n'attendez plus de pareill 
veurs jufques à ce-que nous foyons mariés 
les loix. Madame, répliqua le capitaine^ vo 
tranfportez fî fort de joie , que je ne iai o 
fuis: je confens à tous ces articles , & ]e 
time le plus heureux des hommes. Il < 
plufîeurs autres complimens de cette m 
aiifffi infîpides que peu conformes à mes 
nations* Enfin il me quitta , dans l'efp^i 
que je ne différerois pas long-tems. fom 
teodu bordieur. Heureufement pour moi 
j'étois afiife dans un coin obfcur de la chai 
car fi i'eufle été expofée au jour, ilfe 
âcilement apperçu de la confufion oh m 
j^tté cet entretien. 

Cependant l'heure fatale s'approchol 
ma pauvre fervante fe mit dans le lit du 
taine toute en pleurs, & auffi affligée 
elle fut allée à la mort. Je fus vivemer 
chée du facrifice quVlle me faifoit, c: 
m'avoit toujours paru fort fagé dece c 
Le capitaine vint-^peu de tems après dan 
fcurité , & fut iauffi l^eureux que fa £àu£ù 
gination put s'étendre. Pour moije trei 
de peur qu'il ne ot'apperçût de la tram 
i^u que la pauvre fille ne fe, trahît. eUe*ii 
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nais tout alla à merveilles ; & quand Pbeur« 
fut écoulée 9 mon^hotnme fe retira fans fe le 
feire dire. 

Dès qu'ils fut parti , ma fervante fe leva^ 
& venant à moi le vifage tout baigné de lar- 
mes! £h bien, madame, me dit-elle, j'efpère 
maintenant vous avoir convaincue , quoiqû^à 
ma botlte étemelle , de la fincérité de ma 
repentance; mais )e me flatte que le ciel ne 
m'imputera point ce crime , non plus ^'à 
vous , puifquHine fatale néceifité en eft Tuni- 
que caufe. }e la confolai du mieux que je pus ^ 
& je lui db, entr'aiitres chofes, que }e ne dé* 
iefpérois pas dV>Uiger lé capitaine à l'époufer , 
quand nous ferions en Angleterre où nous Vau^^ 
rions en notre pouvoir, & qvie cela effaceroit 
toute la honte du pafTé. Non, madame, me. 
répliqua- t-eilc , fi j'iai fait ceci, ce n'a été que 
pour vous rendre fervice; & je vous déclare y 
que plutôt que f être la femme d'un tel homme ^ 
ni même d^ucun homme, que ce fbit, je me 
foumtttrçis aux emplois les plus vils pour ga- 
gner ma vie» le fuppofe que le cîipitaine , ins- 
truit de kl «vérité du fyàt^nfcSnt dans ce mo^ 
ment mânse de mV^poufer pour réparer fa faute 
& mon bomienif , fe ne ponirrois me réfoudre à 
TaccepteD, cat je me feqs p^mr lui une avef« 
jion idbràxontable. £h fakn' donc f lui di$*je> 
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quand nous ferons en lieu de sûreté, 
le plaifir de reipirer notre air natal noi 
fait oublier toutes nos foufFrances , je t'i 
rai un revenu annuel poiu: te faire vivi 
nêtement le refte de tes jours. Madam 
répondit*elle , c'eft tout ce que je foi 
rois^ & alors je m'en irois dans quelqi 
retire, y vivre inconnue à toute la tei 
y pleurer à loifîr tous nie$ crimes & 
mes folies. Je lui dis qu'elle n'avoit pas 
de faire cela, & qu'elle pou voit vivri 
moi malgré ce qui s'étoit pafTé. Il n']i 
moyen, répliqua»t-elle , car il faudra 
lairement, pour votre justification, qii 
.rendiez publique toute cette hifloire, <: 
comment oferois--je paroître devant le t\ 
Je tâchai de la pesiîiader que le iacriâce 
m'a voit fait, feroit regardé c^omme un 
vertueufe en elle^inême, & à laquelle 
a voit rien à reprendre. Tout ce que je 
dire ne fut pas capable de lui faire < 
la réfolution qu'elle avoit prife de fe 
du monde & de vivre en réclufe ; air 
lui en parlai pas davantage. 

Il auroit infiniment mieux valu poi 
que nouseuffi(ms gardé le filence; car 
eûmes-nous fini notice entretien, que ! 
taine entra comme un furieux , ten; 



chtfldelle à la main. Ceft donc toi, vilaîne 
rf[ableffe, qui m'as trahi! dit- il, en s'adreffant 
à ma fervante; quoi^ fcélérate! après tout ce 
que j*ai fait pour toi, me tromper de cette 
manière! Mais je faurai bien en tirer une pleine 
vengeance. Et pour vous, madame, conti- 
nua-t-il,.en fe tournant de mon côté, je vous 
donne encore le même tems pour acc^epter 
les propofitions que je vous ai d'abord faites; . 
mais ce tems là paifé, n'çfpérez plus rien,, je 
jouirai de vous , la mort dut-elle me faifir un 
inftant après! Quand il eut cefle de parler, 
il fortit, &c nous laifla dans un étonnement 
dont nous ne revînmes qu'avec beaucoup de 
peine. 

Comme nous n'avions pas lieu de douter 
qu'il n'eut été aux écoutes, & qu'il n^eiït en- 
tendu tout ce que nous avions dit, quoique 
nous parlaffîons fort bas; nous craignions d'où- 
yrlr la bouche, de peur qu'il ne nous entendît 
encore. Enfin ma fervante rompit le filence. 
Jufte ciel ! s'écria-t-elle , les maux que tu m'ap- 
pelles à foufFrir font des châtimens de mes cri- 
mes,. Si la réfignation avec laquelle je m'y fou- 
' . mets pouvoit défarmer ta colère, que je m'ef- 
timerois heureufe! Il n'eft point de tourmens 
que je n'endurafle avec plaiûr dans cette douce 
tempérance. J'étois hor^ d'état de lui. rien dire 

. pour 
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pour la confoler; car la vue de mes p 
itoalheurs m*îtvolt \\é Ta langue , & le t 
de mon efprit paffoit toute imaginati 
priai Dieu avec andtur de me délivrer 
état, bu de me donner affez de raîfor 
forces pour préférer la mort à la perte c 
homteùr. Quand rtia fervante eut un f 
pris de courage & qu'elle s'apperçut ci 
agitation, elle me dit qu'elle ne voyoi 
d'autre iffue de ce labyriritHe de maux c 
étions plongées, que la n^ort; Sç, ajout; 
puifqu'il nous faut mourir une fois, le 
que nous quitterons ce iiïiférable moi 
plutôt ferons-nous tranqihlfes. 

La mort a voit encore pour moi c 
chofe dliorrible, cependant je ip'y i 
feulement j'étois incertaine fur le ch 
genre : enfin nous prîmes toutes deux 
de nous noyer, & pour cela, de nou 
par la fenêtre d« la chambre, dès qui 
pîtaihe vîehdroit pour exécuter fon 
îleffein, Eft-ce ainfi? dît' ce fcélérat, qi 
' été t6ut ce tems aux écoutes, (c«ir 1 
leur nous a voit mifes hors d'état de | 
aucune précaution ) & qui entra dans 
ment; vous voulez domi vous noyer 
je vous en empêcherai bien. Là-deflus 
un marteau & des clous >ÔC doua le^ 

Ec 



contre la fenêtre, de manière qu'il nous eût. 
été impoffible, avec le peu de force que nous 
avions, de les défaire. Après qu'il fut forti» 
nous nous mîmes en prières, & nous passâmes 
la nmt dans cet état^. Sur le point du jour, nous 
comprîmes par le branlement du vaifleau , par 
le, bruit du vent.& des matelots, que nous 
étions dans une furieufe tempêté. Cela nous 
donna quelque efpérance que le vaiflèau fe- 
roit naufrage, & que Dieu a voit exaucé nos 
prières & ne permettront pas qu'on usât de 
violence envers nous. Nous nous flattions 
même que nous pourrions être jettes fur quel- 
que côte, où nous trouverions de la protec^ 
tîon lorfque nous nous y attendrions le moins. 
La tempête continua tout le jour & une partie 
Çe la nuit fuivante^4|iais à mefure qu'elle s'ap^ 
paifoit, nos craintes augmetitoient. Quand elle 
^Utà-peu-près ceffé) le capitaine entra dans 
1^ chambre &c me dit ; Eh bien ! madame, j ef« 
père quQ vous avez eu affez de tems pour pen« 
iei: à, la propoiition que je vous ai feite , 8c 
]e viens Â préfent pour favoir votre der- 
rière réfolution Le ciel', lui répliquai -je » 
vous a répondu pour moi ; & fi vou$ ave^ 
le moindre fentiment d'une divinité, vous ne 
fauriez douter que ce ne foit fa voix que vous 
avez entendue dans cette violente tempête 
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i]u'^e a excitée pour vous détournèi* 
inj^me deflein. Si vous croyez ^ me dif 
airihoqueur, ûi^tti diiTuâder par vos i 
féf montiez au ndfh de Dieu tant qi 
plaira. Scélérat tjiïe ta 6s! fepartis-je 
i»en proférer ëè (acre nom dans* le i 
tu toifles dans ton efprit des projets 
Etre 'ïuprême a éh horreur? le pèi 
daihé^ ihé repUqîfta ce brutal^ que \ 
un^ peu fusette à la^lune; & de peiw 
tagiôn^ je vous quitte pour un nioni 
pkt tous les diàliles d'enfd^, puifque 
voulez pas qiie Je jurie^ par le cielj é 
iponiehféz à mes déiirs quand Je Hvii 
Vous violerai^ éc après im*être bien 
Je d<J!iinéraîlapèfmiffîon à tous inîes^ 
faire autant ; 8c Je les trois d^aflez bc 
pour ne pas manquer cette occafioi 
dbniief au cœur ^dièi 

Il 'ajouta plufieurs autres gf'ôffièr 
hlables^-qui: ne pouvoient fortir de ] 
que d'un homtjeié comitne lui« Et p< 
convaincire^ madame , côntinua-t*ij 
ferai ce que Je dis, Je vais comme 
votre fervahte. Allons^ madefmoifeli 
à cette pautre- malheur eufe , puifqi 
le premier taorceau de la pièce , il 
que je TabaiidoiAne à mon équipage. 1 

E e 
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tems^ il nous prit toutes deux par le btisis, 
& npus fit monter malgré nous fur le ûllat ^ 
où il appella tous les matelojts : Enfans^ leur 
dit- il, je n'ai que deux bon^ morceaux,* Se 
je VQns^en donne un entre vous, afin que 
vous ne peniiez pas que je fois trop gourmand.^ 
A ces paroles, les matelots fe regardoient les 
uns les autres 9 ne comprenant pas bien ce 
que ce fcélérat youloit dire , jufqu'à ce qu'il , 
le leur expliqua en termes aiTez clairs , avec 
prpmeffe de récompenfer celui qui fe mon* 
treroit le plus grand frippn. La pauvre fille ^ 
voyant qu'elle alloit être immolée à leur bra- 
tifité, fe jetta à genoux, & les cçnjura les- 
larmes aux yeux de ne point iui vre l'exemple 
,dc leur barbare capitaine, mais d'avoir pi- 
tié d'une infortunée qui fe voyqit réduite à 
la fatale nécef&té. de, ne pouvoir plus vivre. Les 
uns fe firent un jeu de fon malheur , tandis que 
1q$ autres commencèrent à la plaindre. Un cer- 
taii^ 4rQle qui avpit l'air fort brufque ^ fe mita 
crier ^ au diantre foit Taifaire tj'aimç affe^ les 
femmes » mais je ne me foucie point qu'on me 
forcée £n. jouir; c'eft la même chofe que de 
manger quand on n'a point d'appétit. D'ailleurs , 
dit un autre , je foupçonne fort qu'il y a quel-^ 
que raifQnfecrète dç cette libéralité du capi- 
taine; car je doute qu'il eût vQulu fe deflaifir 



Ir 
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If fi facilement d^un bon morceau. ) | 

f^ dans ce moment , un jeune homme : 
1 noit à quelque dîftance , & qui paro ' 

dre peu de'plaifîr à toute cette fcèr . 
Fair de quelque chofé de plus qu'un i 
telot^ & Ton vifage ne m'étoit pas 
inconnu. Je pris fur le champ la réfc < 
lui parler &: d'implorer fon fecours , i 
m'en donna pas le tems. Dès qu^il i 
s'écria dans la dernière furprife , ji I 
Madame ', eft-ce vous ? Comment ête; 
Je lui dis que le capitaine m'avort i 
qu'il en vouloît à mon honneur. Je fa 
me répondit-il, qu'il y avoit à bord d( i 
qui vouloient aller à 113e de Zànte , : 
penfots guère que vous en f^tiltez ui ; 
n'étois pas fur lé vaiiTean quand vous ; 
je ny arrivai qu'Une heure après v 
n'ai point eir depuis occafion de vou 
le fuppliai de me prendre fous fa pi 
ce qu'il me promît avet ferment, i 
qu'il fe couperoit plutôt U gorge avi 
taine. Madame, ajonta-t-il, je fuis^) 
maître de ce vaiffeau, établi dans ce 
feu votre digne père ; & j^èn feroîs à 
le maître^^ fans la friponnerie de q 
^ montrant au doigt te capitaine. | 
Les matelots étoient fr divifés enflj 
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n'en étoieat encore venus ^ aucune violence 
avec ma pauvre fervante , & ils l'avoient laif-? 
(ée dans là poûure que j'ai dite, toute en pleursu 
Le çapit^iine n'avoit fait que rire tout ce tem$ 
4e leur difpute; mais $*apperçevaat que I9 
çontFe*ma2tre me parloit, il vint k lui, & lui 
4e0umda d'un ton impérieux ce qu'il avoit ^ 
£ûre s^vec moi. Rien autre chofe , lui répliqua 
ce jeune homme, qu'à la défendre contre vos 
infultes. Vous » petit faquin l S'écria le capïtsû- 
ne , \e vous apprendrai à vous mêler de vo9 
araires \ ôç en difapt cela , il lui fangla i^n coup 
de poing.. Mais le çontre^maitre Iç lui rendit 
]>içnrtQt avec ufure, & le jetta par terre. he% 
inatelots accoururent fur le champ, &(, les fépa* 
rèrçnt i mais le capitaine , eqragé , jura qu'il 
en çouteroit la vie à l'autre : ^ IMefliis H 
courut dans fa chambre chercher quelque 
infiniment pour le tuen Celui-ci le fiuvit de 
pr^, &i çonnoiflant fon tempérstmei^t furieux, 
iXietpz la porte fur lui à double tour, & le 
lai^a çxhaler.fa colère à loifin Cela Eût, U 
prit un coutelas de faf cabane qui étoit touto 
voifine ;.& fe mettant contre la porte , il jurîi 
qu'il le plongeroU dans le fein du premier qui 
s'^viferbit de vouloir (ecourir le capita^ine,^ 
^ ordonna aux matelots de ne point branler 

9^'ïh o'çttffçnt çatçn4« «f qu'il ?voit à l««f 
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A ces mots, tout r^uipage ^app 
lui pour récouter, fans k mettre plus 
de ma fervante : il leur apprît qui f 
comment Ton m'avoit trahie. Quam 
telots entendirent que j'étois leur i 
& la propriétaire du vaifleau, ils 
cèrent à fe repentir de ce qu'ils alloi 
èc déclarèrent qu'ils ine ferviroient ai 
leur vie. Alors , pour me les attacher d; 
je leur fis au long mon hiftoire , à la r 
l'affaire de ma fervante avec le capit 
je ne jugeai pas à propos de leur dire, 
rent tous extrêmement furpris, & den 
immobiles comme des flatues tout le 
je leur parlai* 

' Cependant le capitûne juroit, mau< 
faifoit un bruit terrible dans fa chamb 
au contre-^maxtre que s'il vouloit , noi 
trions en liberté : oui, madame, me ré 
mais ce fera pour le renfenner dan 
autre endroit , car fon efprit turbul< 
permettra jamais de demeurer en rep< 
, furai que je me laiilerois conduire p 
que s'il vouloit accepter le command 
vaii&au , je le lui donnois dès ce n 
même, fuppoi!^ qu^il fut en mon poù^ 
faire. II me remercia fort , m'aflurant 
U maitrefle,^ & qu'il jne ferviroit i 
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Enfuitè on ouvrit la porte au capitaine; maîf 
quand il fut monté fur le pont, on fe faiût de 
lui quoiqu*avec beaucoup de peine , on lui mit 
les fers aux mains & aux pieds ^ & on l'enferma 
dsuis une autre chambre. Il fit le furieux, mais 
en vain. Je lui dis qu'il ne lui manqueroit rien 
que la liberté, & que ]e ne voulois pas même 
te pourfuivre, comme il le méritoit, quand 
nous ferions arrivés en Angleterre. 

Je priai le contre-maître de faire force de 
voiles pour Briftol , avec promefle de donner 
à chaque matelot le double de ce que pouvoir 
lui valoir le voyage que le capitaine avoît en- 
trepris. A cette nouvelle ils poufsèrent tous des 
cris de Joie, & promirent de féconder mes 
vœux de toutes leurs forces. Le contre-maître 
me dit que nous avions le vent contraire , mais 
qu'il iroit de bout au vent, comme l'on parle 
en termes de marine , dans l'efpérance qu'il 
changeroit bien-tôt. Je lui demandai où nous 
étions ; & il me répondit que nous n'étions pas 
loin du détroit de Gibraltar , & que nous ferions 
déjà arrivés à Zante fans les vents contraires , 
& fur-tout fans la terrible tempête que nous 
avions eue à effuyer. Je lui dis comment le ca- 
pitaine iri'avoit trompée , en m'aiTurant que 
nous pouvions » en moins de fix jours, arriver 
aux côteîs d^Angleterte. , 
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le ne faùrois exprimer la joie que 
ma fervente à la vue de notre hearei 
vrance ; & vous pouvez bien être perfn 
la mienne n'étoit pas moins grande, quoi 
la fiife pas autant paroitre.Maisnous épr( 
bien- tôt quelle eu Tincertitudé des cho 
monde ; car , avant la fin du jour , un 
nous donna la chaffe^ nous atteignit , 
prit après une vigoureufe réââance : ee 
nous ne perdîmes pas un feul homme 
combat , excepté notre coquin de capil 
fut tué dans fa priibn par accident. 

Le capitaine de ce vaifleau corfanrc 
même que celui à la tyrannie duquel i 
nons de pous dérober. Il n'a jamais vot 
prendre ce qu'il fit , après m'avoir rer 
de ma fervante & de l'équipage* Mad 
alors Mufiapha , il les mit tous en li! 
leur rendit même leur vaifleau pour 1 
de mille livres fterling. Les pauvres g 
tout ce qu'ils purent pour vous rache 
mais inutilement: il leur fut mêmeimp 
fa voir ce que vous étiez devenue ; cai 
taine avoit pris grand foin de vous f 
duire fecrettement à fa maifon de camj 
Ceft ainfi que finit le récit de mad 
Villars ; elle ajouta feuleâient que ce 
reux corfaire devint çperduement a 
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:d*elle ^ ^ ne voulut jamais eotencbre parler de fa 
rançon ; que cependant il la traita toujours avec 
honnêteté 9 ne luirefufant rien que la liberté; 
& que même il avoit laifie à fa bienféance une 
jolie bibliothèque qui étoit le fruit de fes pi)-a- 
teries ji avec les joyaux & autres chofesi de va- 
leur qu'ail avoit prifes fur le vaifleau. 

Quand cette charmante perfonne eut achevé 
fon hiftoire , je la remerciai de la bonté qu'elle 
avoit eue de nous en faite part. Monfieur, me 
dit-elle , vos remercîmens ne fuffifent pas pour 
me dédommager de la peine que j'iai prife, je 
veux que vous me rendiez la pareille, le lui 
répondis que je n'avois rien à lui refufer, mais 
que je la priois de me permettre de m^expri- 
mer en ffançois , afin que notre italien pût m^en^ 
tendre; car, ajoutai- je, j*ai deffein dé renga- 
ger à nous faire auffi le récit de fes aventures* 
Je vous aurois, me répliqua-t-^elle ^ raconté 
les miennes avec plaifir dans cette niême lan-^ 
gue, & vous m*en euffiez infinué la moindre 
chofe^ Mais il y a bon remède , je vais recom- 
mencer mon hiftoire en françpis, pour porter 
d'autant mieux notre homme à nous donner 
cette fetisfaâion. Je la priai de me permettre 
de lui épargner cette peine ,^ ne fut-ce, lui 
dis-je , que pour vous faire voir que j'ai fi bien 
iciprimé d^ns, ma mémoire ce. qvi vans eft 
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arrivé, que j'en pourrois répéter jufc 
moindres i^irconftances. Je le veux biei 
4itrelle, commence? quand il vous pla 
lui obéis fur le çhaipp , ^ je m*en ac( 
avec tant d'affeâîon, qu'il étoit aifé d< 
que le cœur étoit de la partie. Quant 
fini, «lie me remercia de la peine que 
prifet Sans être long, j'avois trouvé le i 
de m'étendre en réflexions fur ce que fc 
avoit de cruel. Comment fe peut^il , dil 
qu'une perfonne fi bien partagée du C( 
la nai^ance, de la l>eauté, de la vert 
i^ênie des richefles , ait été maltraitée 
fortune ^ point de fç voir réduite à 
digne efçlavage^ 

Je fis enfuite le récit de mes propres 
tures, Je n'eus garde de m'eXpUquer ou 
ment fur la paffion que j'avois conçue 
cette dame; cependant j'en dis afiez pc 
faire comprendre qu'elle étoit l'idole d 
ço^ur : &t quoique l'amour s comme l'efp^ 
nous trompe fouvent , je crus avoir lieu 
perfuader que ipa déclaration, toute er 
pée qu'elle étoit , ne lui avoit pas dépli 
hifloire finie » nous priâmes l'Italien d 
faire la fienne. Il nous dit en foupirant 
m'avoit trop 4'obligation pour me refufe 
f|iie çhofe^ qiioi{juç . çeli l\<i renpuY^ 
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fouvehîr de certains événemens qui Im feroîent 
^ verfer, malgré lui, des larmes» Après s'être 
recueilli un moment , il commença ainfi. 

HISTOIRE 

DE UESCLAVE ITALIEN. 

Je fuis né à Rome , ville renommée pour fa 
magnificence & (on antiquité , & je puis dire 
fans me vanter , que )e fuis forti d'une famille 
noble. Mon pèreavoit quatre autres fils& deux 
£lles, tous plus âgés que moi,: il poffédoit de 
grands biens , mais ce qu'il donna en dot à mes 
deux fœurs de fon vivant, en emporta une 
bonne partie. Il les avoir mariées à des gens 
beaucoup plus riches qu'elles, quoique d'une 
naiffance inférieure à la leur : mais vous favez 
que les richeffes tiennent aujourd'hui lieu de 
tout , & que celui qui a le plus d'af^ent a le 
plus 4è mérite^ 

Je perdis ma mère , que je tfavoiis pas encore 
dix ans : mon père la fuivit d'affez près. Il donna 
tout fon bien à fon fils aîné pour foiitenir4'hoh«- 
neur de la famille , & nous laifla à fa difcrétion^ 
dénués de tout. Il nous avoit élevés d'une ma- 
nière convenable à notre uaifiance; & je dois 
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dire à la louange de mon frère , qu'il ço 
à pcefîdt^ le itiê me foin , & qu'il ne m 
rien pour noiis rendre accomplis. Il p 
des. pofles:: honombles dans Tarmée à 
de mes frèresr , q^i perdirent la . vie 
xiné glorieufe campagne^ Le trpiûèixue n 

jeune. />'::* r 

Tous ceux qui me connoiffoient ne < 
reot point que cette perte ne me fût a^ 
geufe avec le tems ; &, en effet\ pendant 
ques sinisées tout parut me le promettre < 
frèîie avoit déjà atteint fa trentième aj 
qu'il n'avoit pas même encore penfé à fen: 
l^ais un parti; {lyat^ageux lui ayant enfî 
proçpfé,:it JCrutjSe devoir pas le reful 
n'avoit jamais vu la perfonne qu'on lui 
noit , m^îs on l'avoit affûté , qu'elle étoit ji 
belle & rithe.-Dès la première vifite qu" 
ût j il et^ deviat pailionnément amoureux 
cela allia toujours en augmentant. Le joi 
iSarqué.pouyfJçSî noces, ce qui devoit 
quelques femiôMnes: enfuite. J'avois 'alors 
huit aiis i & je n'itoîs point encore .poj( 
le niarifige . de ti^on irèr^e fembloit. mêin 
ni'êf^'e pasiavorable de ce coté4à. Un j| 
œe dit , q^'il avoit obtenu pour moi lai 
de çapitainç de? gardes du pape. Quoiqg 
ppfle fût.fort>au*deiU)us de niia naiffaHCÇ 
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fus charnUë, parée qu^il mefournifldit lesmpyens 
de vivre fans être fujet aux càfpri^es de la fbr« 
tune , & à rhumeur inconftante d'un frère^ 
Comme il avoit ce jour4àm6ille des a&ires 
preflantes qui l*appelloient hors de la vilte, il me 
donna unt lettre pour remettre à fa tnaitrefie; 
dans cette lettre il s'excufoit de ce qu'il étoit 
obligé de partir fans la voir* ' 

Je fus auffitôt m'acquittef dô ma c^ommi^ôn ; 
Se comme Ton me connoiflbit dans la maifon 
pour le frère de Tépoux futur ^ j'eus h liberté 
de remettre la lettre à cette dame en main pro- 
pre. Mars que cela me coûta chet' ! Je ne Teus 
pas plutôt vue , que mon citùt en ' fut einbrafé 
d^amour ; & tout ce que je dévois à mon frère 
iie put tênii* contre fes chàfmes. Je Remarquai 
qu'elle lut la lettré d'un air indiférent > ce qui 
ne me déplut pas* Cependant je cachai fi bien 
ma paifîon naiffante , que je parlai en faveur 
de mon frère. Je compris bientôt par les dif* 
cours de cette belle ^ que le mariage pfopbfé 
ne lui faifoit pas grand plaifir. Elle fut même 
jufqu'à m'avouer^ enfin ^ que fîelle y confen* 
toit, c'étoit plus par devoir que par inclina^ 
don* Je lui dis que fi j'étois en la place de mon 
frère, & que je fuffe ce qu'elle venoit de 
m'apprendre , j'en ferois au d^efpoir ; mais 
que, cependant^ quelque grande que fut ht 



perte que je ferois, j'aurois trop d'eftime 
ellç pour vouloir être redevable à fa 
obéiflance du bonheur de la pofféden 

Elle me répondit en rougiflant, que ces 

de mariages pu Tinclination n'avoit aucun 

n'étoient jamais heureux. J'en convins ave 

mais j'ajoutai que je craî,gnois qu'elle n^eût 

fon ccsutrà quelqu'un à qui elle ne pouvo 

donner la main. Monâeur , me dit-elle , j': 

jours été de bonne foi , & la vérité me 

quelque chofe de fi aimable , que je ne y 

ne puis vous le nier. Heureux mortel ! q 

tu fois > m'écriai'je dans un tranfport d 

ne fus point.le maître , la fortune te com 

fes faveurs^ & il n'eft plus en fon pouvoî 

rendre miférable puifque tu possèdes le 

d'une ;fi. charmante perfonnè 1 Monfieu 

ripliqua-t^elle y celui que vous eilimez 

reiix y ignore que j'aie quelque inclinatio 

lui 9 & la crainte m'empêchera de lui e 

jamais rien connoître. La [^incipalë raif 

me porte à vous découvrir ce fecret , c' 

que vous en informiez votre frète; car, ; 

t-elle les lartnes aux yeux » fi je fuis for 

répoufer, je ferai màlheureufe toute i 

Son afBîâion me perça le cœur , & e! 

apperçutà mon air. Je vois, me dit-ell 

l'amour que vous avez pour votre frèi 
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que ce que je viens de vous dire vous caufe dtf 
chagrin. Madame , lui répliquai •* je , puifque 
vous m'avez déclaré' fi ingénument votre pen* 
fée, je veux auffi être fincère, & vous décoti* 
vrir mes fentimens les plus fecrets : le chagria 
que vous remarquez fur mon vifage n'eÛ qu'un 
effet du trouble de mon efprlt , dont voqs feule 
ètts la caufe. Du moment que j'ai été frappé 
deTécIat de vos charmes, l'amour m'a' percé 
de fes traits , & ne m'a laifle en partage qu'un 
cruel défefpoir. £lle écouta cette déclatQtioi^ 
avec beaucoup de plaifir, & demeura quelque 
tems fans y répondre, en me regardant fixe- 
ment ; ce qui me fit baifler les yeux. Monfîeur , 
me dit-elle à la fin , d*ttne voix tremblante, j'ef- 
père que vous parlez fihcèrement 5 -& dans 
cette fuppofition je vaî^ vous découvrir un fe^ 
cret qui vous intéreffe fort ; la raifon pô^r la- 
quelle je ne faurois aimer votre frère, c'eft 
quil y a déjà long-^tems que je vous ai donné 
mon cœur. Un aveu fi ingénu &c fi tendre me 
caufa une joie inexprimable : je me jettâi aux 
pieds de cette belle , & je lui dis tout ce que 
la. pafiion la plus vive me put fuggérer. Elle 
im'aflura qu'elle mourroit plutôt que de con- 
femir à épbqfo: mon frère , & qu'il y avoit 
plus de deux ans qu'elle m'aimoit. La première 
fois cju'elle m'avoit vu , c'étoit lorfqûe je dis 

adieu 
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àclieu à mes deux frères qui partoiei 
cette malheureufe campagne, oîi ils 
rent la vie ; & dès-lors elle conçut p< 
une inclination qui étoit toujours allée .( 
fant. En un mot, nous nous commun 
nos plus fecrètes penfées, & nous ne 
mes un amour inviolable. 

Nous convînmes de nous voir le joui 
dans le même endroit où j'avois la 
d'entrer comme fon beau* frère futu 
quelle impatience n'attendis-je point < 
reux moment î Je me rendis à l'heure 
dans la chambre de ma belle. Nous 
entretînmes pendant long-tems, que < 
amour réciproque ; à la fin nous tombi 
le mortifiant fujet des noces qui s'appro 
& fur le moyen de tes prévenir. Je lui 
de nous fauver dans les pays étranger 
nous y unir par les facrés liens du 
Quoique je ne veuille jamais être â 
qu'à vous, me réponditnelle , il faut 
penfer à l'avenir : vous n'avez pas de 
celui qui doit me venir un jour , & qui 
Confidérable i eft au pouvoir de mon j 
trouverai moyen de faire différer le i 
& de votre côté tâchez d'en diffuad 
frère ; peut - être en viendrez - vous 
iar je crois qu'il en veut plus au bien 

Ff 
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perfonne. Je Taffurai du contraire , & qu'il 
avoit pour elle une forte inclinatron. Nous 
aurions bien fouhaité tous deux que cela fut 
autrement ; cependant nous rélblûmes de .nous 
aimer toujours. Nous nous féparâmes , après 
être convenus que nous nous rencontrerions le 
lendemain dans un endroit reculé de la ville , 
chez une perfonne de ma connolffance en qui 
je pouvois me confier; quoique je ne voulufle 
pas lui découvrir tout lefecret,de peur d'ac- 
cident. Je fus à rheure même parler à cet ami , 
& je lui dis que j avois une intrigue avec une 
femme de qualité que je fouhaitois de pouvoir 
voir dans fa mailon pour plus de fecrei ; il y 
confentit fans peine, ^ , 

Ainfi nous nous rendîmes le lendemain chez 
lui à l'heure marquée ; mais féparément & fans 
domeftiques , pour n'être pas découverts. Dès- 
lors , il ne fe paffa point de jours que nous ne 
nous y viflîons. Une fois , entr'autres , que les 
yeux de la' belle étoient tout étincelans d'a- 
moyr , je m'aventurai , 6( je fus affez heureux 
pour trouver l'heure du berger. La poffeffion , 
loin d'éteindre mesdefirs, ne fit que les enflam- 
mer. Nous pafsâmes un mois entier dans les phis 
^^ux plaifirs; mais au bout de ce tems , les 
cfbofes changèrent bien de face. Mon firère rc- 
^t de la campagne | & le jour marqué pour 
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îes noces s'approchoit. Nous riôils étîc 

inent livrés à la joie de nous pofféd 

nous n*avions point penfé à rayenii 

fidée du malheur qui nous menaÇoit 

quelquefois troubler riois plaififs , ftOiiîi 

niffions auffi-tôt domme une idée impc 

La dernière fois que nous nous féfi 

ce fut avec un regret qui pféfàgéôit 

dîfgraces. Le père de nia maîtreffe avci 

grands préparatifs pour célébrer fés ne 

une magnificence extraordinaire ; m; 

jours avant le mariage , le bruît fe 

dans Rome , quij la fille unique de i 

tonio GrimaWi (c'étôit le iiom de c 

homme ,) étoit dangefeufement malac 

nouvelle me fit plaifiir , per{uad« que c* : 

feinte |)ôur gagner du tèms. Mon fd 

frappé comme d'un coup de foudre , pi i 

l*aimoit paiîionnéihent. ïl ne bougéoit | 

près d'elle , mais j'étois bien afTuré qu i 

fence lui faifoit une très-grande peine. \ 

le trouvant fort mélancolique , je lui c i 

il c'étoit la maladie de fa future épou 

tendoit il chagrin : il me répondit qu'o i 

tant plus qu'il croyoif s*appercevoir 

n^étoit qu*urie feinte pour fe débatràflfc : 

& qu'il aVoit plufieûrs raiiôns de fe p ; 

quMlè avôit donné fôn cèeur à un ; i 

Ffij 



4î^ V O t A G IL s, 

déployai toute mon éloquence pour l'engager à 
la laiffer , lui repréfentant qu'elle ne méritoît 
pas qu'il pen(ât plus à elle : mais il m'afTura qu'il 
n'étoit pas en fon pouvoir de le faire , tant il 
l'aimoit. Je commençai alors à réfléchir férieu- 
fement fur ma conduite , & je vis bien que je 
m'étois engagé dans une très-mauvaife affaire: 
mais malgré toutes mes réflexions , je me trou^ 
vois plus amoureux que jamais; & J'abfence 
qui guérit les pallions légères , donna de nou- 
velles forces à la mienne. Il y avoit quinze jours 
que je n'avois vu celle qui en étoit l'objet : je 
réfolus enfin de lui faire vifite , & je pris , pour 
cet effet , le tems que mon frère étoit occupé 
avec le pape dans fon cabinet. Je n'eus pas de 
peine à être introduit dans U chambre de ma 
belle , parce? qu'on fevoit qui fétois •, mais 
malgré tous mes foins, je ne pus jamais trouver 
un moment favorable pour lui parler de mon 
amour,à caufe du grand nombre de perfonnes qui 
étoient venues la voir ; cependant fousprétexte de 
lui tâter le pouls , j'eus le plaifir de la toucher & 
de lui ferrer la main. Je n'ofai pas m'arrêter long- 
tems , de peur que mon frère ne vînt pendant 
que j'étois là ; ainfi je me retirai. Quand je fus 
forti, je coqfidérai qu'il vàloit beaucoup mieux 
inftruire mon frère de cette vifite, que la lui 
cacher, pairçe que s'il yenoit à l'apprendre d'ail- 



DE Robert Boyl 
leurs, ilpourrolt foupçonner quelqu 
ce que je fis la première fois que nous i 
contrâmes, mais, en ajoutant, que ç' 
pour Tobliger que je m'étois donné cel 
II me remercia , & me demanda ce qii 
ibis de Ifa maladie : je lui dis que je n€ 
pas répondre de Tétat de fon cœur , 
pour celui de fon corps , j'étois trd 
qu'elle avoit une violente fièvre : v< > 
je rie pouvois pas lui perfuader de Tabs i 
je crus qu'il falloit au moins , pour ne 
tage , lui feire croire que Tindifpofi 
réelle. Il fut la voir un moment af 
fon retour il me dit que j'avois trop 
contré ; que les médecins avoient affi i 
étoit dangereufement malade; , & ordc 
la faignât; & que fon père vouloit 
dès le lendemain à la campagne , d; 
rance que le changement d'air lui i 
bien. Je fus ravi de voir qu'il donne \ 
panneau de même que le père ; car j 
fois point que ma charmante maît 
gagné les médecins, pour mieux couv 
Cependant on la porta le lèiidema: 
litière à une maifon de campagne qi 
avoit à deux lieuës de Rome fur 1< I 
me flattai d'abord que je pourrois 1î 
fecilement là qu^en ville i, mais il fe i 

^ F , 
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de fix femaînes , fans que , malgré tous les foîn« 
que je jne donnai pour cela , j'en puffe venir 
à bout, & même fans que j'y viffe encore la 
moindre apparence. J'étois comme un homme 
qui auroit perdu Tefprit; & quelqu*efFort que 
je fiflepour me contraindre devant le monde, 
tous mes amis , & particulièrement mon frère, 
5*appt:rçurent bien-tôt de mon chagrin, mais je 
0*eus garde de leur en dire la vraie raifon. Tous 
ceux qui fervent ce que c'eft que l'amour, ju- 
geront aifçment de ma peine dans ces trifles 
çirconftances, Je ne pus jamais rien apprendre 
<Je ma maîtreffe , finon qu'elle étoit toujours 
iprt mal. Mon efprit étoit troublé de mille pen- 
fées diverfes: quelquefois je la croyoisinfidèle, 
& jç me figiirois que c'étoit .elle - même qui 
niettoit oi>ftaçle à ce que je la yiflê; d'autres 
fois je cne perfuadois qu'elle étoit réellement 
malacfe , & tcflijours je n appercevois que des 
fujets de défefpoir. 

Il fe paffa encorç un mois , quç je n'étois pas ^ 
plus îivancé que le premier moment. Un jour 
je (lis furpris de voir mon frère entrer dans ma 
chambre ayant que je fus habillé. Il me parut 
4e la dernière complaifançe, & fort touché de 
ipon état. Je peqfe, me ditr-il, que Tampur vous 
^ captivé malgré vous , & que l'objet de vptre 
p§ffipq çft infenfible au3c maux quV. vous fou& 
frç?, Je raffMrai qu'il n'y avoit ri§n de Uxa^ 
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l>Iable,&'que Tinquiétude de mon efp 
un effet de la mauvaife difpofition ( 
corps. Il me dit plufieurs chofes oblig 
cette occafîon , m'offrit tout ce qui dé 
de lui, & me quitta. 

Dès qu'il fut forti, je m'habillai ^ & )c 
à cheval pour aller encore une fois t 
fortune; car j'étois réfolu de voir ma e 
à quelque, prix, que ce fût, ne pOuv; 
vivre fans avoir de fes novvvelles, Ç 
fus arrivé à l'entrée d'un bois qui e: i 
demi-lieue de la malfon de campagne 
vis entouré d'une douzaine de cavali: 
malgré toute la réfiûance que je pus fi : 
d«fcendirent de cheval , me lièrent, 
portèrent dans le bois, h tes pris d*ab< i 
des voleurs; mais comme itsii^ fe min : 
en devoir de me rien prendre, je châ i 
fentiment, & je commençai à crainc 
n'euffent quelque deflfein fijr ma vu 
gardèrent dans jbe bois jufques fur la 1 • 
alors ils me jettèrent dan$ une lïti< ■ 
accompagnèrent, & à laquelle ils & i 
toute la diligence poffible. Nous m • 
toute la nuit , fans que je puife die ; 
Fon me menoit , & le lendemain n i 
me met dans un bateatl., qui me c< i 
bord^ d'un vaiiTeajifi q«i étoit une K( i 

-Ffi 
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dans la mer. Dès que j'y fus arrivé , on leva 
Tancre , & nous fîmes voile. On m'avoit porté 
lié dans la chambre du capitaine : il y defcendit 
aufli-tôt , & me remit de la part de mon frère 
une lettre de fa main^ dans laquelle il y en 
àvoit une autre , dont je ne reconnus pas le 
caraûère à Tadreffe. En difant ceci , Tltalien 
les tira toutes deux de fon fein : voilà , nous 
dit-il j le paquet fatal qui eu la caufe de tous 
mes malheurs, & que j'ai cependant confervé 
avec foin. La première lettre , qui étoit celle 
de fon frère , étoit conçue en ces termes : 

K Je ne t'appellerai point du nom de frère ; 
tu t'en es rendu indigne par ta lâcheté. Mais 
fâches que la vengeance divine te pourfuit^pour 
te punir de la noire trahifon que tu as faite à 
celui qui regarde comme la plus grande des 
malédiâions d'être né de mêmes parens que 
toi. L'inclufe m'eft tombée «ntre les mains par 
la probité de celle qui avoit ordre de te la re- 
mettre ; déteflant dans fon ame le commerce 
criminel que tu entretenois avec fon ingrate 
maîtreffe , elle m'a découvert tout le fecret de 
cette abominable intrigue. Après avoir , lu 
ceci, prépare-toi à porter la peine de ta per- 
fidie. Tu n'as plus qu'une heure à vivre ; ôc 
ta mort me femble encore une vengeance trop 
flouce pour l'injure atroce que tu as faite à * 
HeRNANPQ AtVARÈS. *» 
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Voici la féconde. 

A don Antonio Alvarès. 

M Vie de ma vie! Je hafarjle tout pour te 
faire favoir mon état. Je crains qu*enfih là 
mort ne te prive de ce qui t'appartient entiè- 
rement. Ma maladie feinte fe changea en une 
. maladie réelle le jour que vous me vîtes, fans 
qu'il nous fut poflîble de nous entretenir un 
feul moment enfemble. La fièvre me prit fur 
le foir avec tant de force ^ qu'elle me caufa un 
tranfport au cerveau. Pefpère que dans mon 
'délire je n'aurai pas trahi le fecret de mon 
cœur. La vue de votre frèîe retarde le réta- 
bliflement de ma fanté ; & fi j'ai encore quel- 
que efpérance de ce côté-là , ce n'eft que parce 
que je defire paffionnément de vous revoir & 
de vous cmbraffer. J'ai engage une de mes 
femmes, à force de promeffes & de préfens, 
à vous remettre celle-ci ; & je me flatte qu'elle 
s'en acquittera fidèlement. Je crains que le petit 
commerce que nous avons eu enfemble ne me 
devienne funefte , car fi je réchappe dé cette 
maladie , je ferai certainement mère. Cepen- 
dant je fuis réfolue à mourir plutôt que de 
vous expofer à quelque malheur en révélant 
tout le myftère; aînû tranq^ulli fez- vous de ce 
côté-là, &c me croyez toute à vous jufqu'au 
tombeau,» - - 
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La lefture de ces deux lettres fit naître dans 
mon ame des palfions bien différentes» Tune 
m'accabla de douleur , à la vne du trifte état 
de celle que j^aimois plus que toa vie ; & l'autre 
m^infpira de vifs fentiraensdc vengeance contre 
mon barbare dç frère : car comme il avoLt 
dépouillé envers moi toute tendreife naturelle, 
je crus que je pouvois en juftice en ufer de 
même à fon égard. Je fus quelque tems dans 
un trouble inexprimable , auquel la crainte de 
la mort n'avoit affurément aucune part : j'étois 
fi agité d'ailleurs , que. l'idée de la fin tragique 
dont mon frère me menaçoit, ne me vint pas 
même dans l'efprit. Le capitaine du yaiffeau 
me voyaiit dan« cet état, me parla en ces 
termes. Monfieur , quoique je fois bien payé 
pour vous ôter la vie, l'accablement extrême, 
où vous jette (ans doute la vue d'une mort 
prompte & inévitable me touche, fâchant que 
tout votre crime eft d'avoir aimé. Je veux 
adoucir votre fentence ; je vous mettrai dans 
un bateau avec deux matelots pour vous conr 
duire où vous voudrez avec tout ce qui vous 
fera nécefiaire ; mais fous la condition que Vous 
me donnerez votre parole d'honneur de ne 
point paroître à Rome avant quarante jours. 
Vous pouvez juger fi. je le remerciai de foq 
humanité ; je lui promis tORt ce qu!il vouluti 
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& je lui dis que ce n'étoit pas tant 
que je craîgnols la mort , que pour con! 
ratteme de mon Frère, Auffi-tôt il fit i 
çn mer un bateau , & le pourvut de t 
qu'il falloit pour un voyage d'un mo 
defcendis avec deux matelots qui furent 
à l'avance pour ce tems-Ià, & nous quii 
le vaiffeau. Je leur ordonnai de faire roui: 
Livôurne , parce que j'étois fur d'y t 
de dont j'aurois befuin , auprès d'une i 
'foeurs qui y demeuroit, depuis deux an 
{on mari, gentilhomme de Florence. * 
vent nous étant devenu contraire, il r 
dériver, & fans un vaifleau marchai 
alloit à Mahhe, & qui nous prit, nou< 
certainement perdus. Il auroit prefquc 
fouhaiter pour moi que la chofe fut a 
&C que j*eufle eu la mer pour fépultu; < 
deux jours après , ce vaifleau fut attac i 
un corfaire de Barbarie qui s'en re : 
^ maître , & qui nous fit tous captifs, 
J'étois û mal habillé , qu'on né m'au 
pris pour un jeune homme de famille ; i 
ainfi déguîfé pour n''être pas reconnu 
je fus à la ^campagne dans le deflfein < ' 
ma maîtrefle, Hamet, qui eft le nom < ■ 
renégat Irlandbis, ou du capitaine corj . 
prit notrç vaifleau > ne demanda pour i 
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çon que deux cens pillotes , me jugeant aSêz 
peu de diofe par mon équipage. J'écrivis à 
mes deux fœurs , pour les prier de m'envoyer 
cette fomme ^ leur repréfentant i*état oh j'étois» 
Tai même réitéré plufieurs fois mes inftaaces ^ 
mais inutilement ; je n'en ai jamais pu recevoir 

' de nouvelles , foit que mes lettres aient été 
perdues , ou que mes fœurs aient cru devoir 
oublier un malheureux comme moi. Cependant 
fi le ciel nous favoriîe , & que je puiffe revoir 
ritalie , j'ai réfolu de Êiire tenir ma rançon à 
Hamet le plutôt que je pourrai , parce qull en 
a toujours bien ufé à mon égard. 
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